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LA TRAVERSEE.

,
Avan t-pl'Opos.- Les conseilJers au depart, questionneul's au retour.

- Motifs de ce voyage. - Londres. - Le palais de Sydenham.
- Le steamer the Tyne et ses passagers. - Lisbonne. - Madere.
- Teneriffe.- Saint-Vincent.- Le Pot-au-noir.- Fernambouc.

« Mon cher ami, dites-moi donc, je vous prie,
d'ou. vous vient cette idee d'aller au Bresil? C'est un
pays tres-malsain. La fievre jaune y est en perma­
nence, et on assure qu'il y a la des serpents tres­
venimeux. qui font mourir les gens en quelques mi­
nutes.

- N'allez pas au Bresil, me disait un autre. Qui
va au Bresil? On ne va pas au Bresil a moins d'etrc
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llomme empereur. :f:tes-vous nomme empereur uu
Bresil?

- Comm~ cela se trouve bien! s'ecria un jour
mon bottier. Quel bonheur que vous alliez de ce
cOte! Vous pouvez me rendre un service. Figurez­
vous qu'un monsieur qui se disait marquis est
venu me faire. une commande, et lorsque quelques
jours apres je Ini ai envoye sa note, il etait parti
pour son pays, dans un endroit qu' on appelle
Bourbon. »

Je promis a mon bottier de faire tous mes efforts
pour obtenir de son marquis, mon futur voisin de
quelques mille lieues, la somme qui lui elait due,
ou tout au moins un fort a-compte. Par reconnais­
sance mon homme me servit encore plus mal que
d'habitude.

Je n'en finirais pas si je voulais chercher dans mes
souvenirs toutes les questions, toutes les demandes
de service qui pleuvaient sur moi de toutes parts, et
aussi tous les conseils que l'on me donnait pour me
meltre en garde contre mille et mille accidents,
dont je serais inevitablement la victime, si je ne
faisais a la lettre ce qu'on me .prescrivait. D'abord
je devais metire toujours de la flanelle, et porter
sans cesse des habits blancs, a cause du soleil. n
fallait me defendre comme d'une ennemie mortelle
(le la toile, fut-te de la batiste, mais en revanche i1
m'etait permis d'user tout a mon aise de chemises
de coton et de bas de coton. Surtout je devais
me procurer, s'il etait possible, une cabine a babord,
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parce qu'en allant en Amerique .le pourrais ouvrir
ma petite fenetre pour profiter de la fraicbeur
des vents alizes. Or, j'ai fait" des bassesses pour
jouir de cet inappreciable avantage, mais le vent
a toujours ete si fort qu on n'a pu ouvrir en
route que les fenetres de tribord, et j'etouffais
dans ma cabine. J'avais mis tout le magasin de
la Belle-Jardiniere it contribution. Ce qu'il y avait
de plus sombre dans les nuances fut repous~e

impitoyablement par la personne qui m'accompa­
gnait : elle ne vou]ut choisir pour moi que les
couleurs les plus tendres et bien it propos, car au
Bresil ~out le monde s'habille en noir, non-seule­
ment pour all l' en soiree, mais au milieu meme
de la .lournee quand le soleil tombe it. plomb sur les
tetes.

Depuis que je suis de retour, les question ont
remplace les conseils.

« Vous avez dil avoir bien chaud! On dit que
vous avez vecu avec les sauvages? Sont-ils me­
chants? Vous devez avoir rapporte de bien .lolies
choses. Est-il vrai que vous ayez ete aussi dans
l'Amerique du ord, au Canada, au iagara? Alors
vons avez vu Blondin? Existe-t-il reellement ou
n'est-ce qu'un canard? »

J'avais prevu que .le serais assiege de ces ques­
tions. Je n'avai.s pa oublie qu'au retour de mon
voyage au pOle ord on m'avait demande pen­
dant deux ans et pIu si j'avais en bi.en fraid.
Par prudence j avais done apporte de Jew-York
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une epreuve stereoscopique qui represente Blonrun
sur "sa corde. Des qu'on prononce le nom de cet
homme, je tire aussitOt de ma poche ce temoignage
presque vivant d'une pose qu'il affectionne, et cela
m'evite une explication. Helas! pour l'article des
sauvages, ce n'est pas aussi facile, et je ne puis
emporter avec moi dans tout Paris les portraits de
mes compagnons de la foret vierge et autres lieux,
que j'ai representes avec la fidelite la plus scrupu­
leuse, mais non sans quelque difficulte, je l'avoue.

Je m'apergois, du reste, qu'apres avoir parle des
questions qu'on m'avait faites avant mon voyage,
je n'ai rien dit de mes reponses. Pour en finir
mcme avec ceux qui ne m'ont pas interroge dn
toilt, je reviens un moment sur ce point, tout en
deplorant la mauvaise habitude que j'ai de quitter
souvent un sujet pour passer a un autre sans neces­
site apparente. Le lecteur devra 'y faire et me
pardonner.

Deux causes bien differentes m'ont engage aaller
en Amerique.

Depuis hien des annees j'habitais le nO 8 de la
place Vendome; j'y jouissais d'un logement que je
croyais ne devoir jamais quitter; toute ma vie d'ar­
tiste s'etait passee la. A chacun de mes voyages,
des objets nouveaux etaient venus augmenter mon
petit musee, et, comme l'amour-propre se glisse
partout, j'etais fier quand on disait que j'avais,
sinon le plus bel atelier de Paris, du moins le plus
curieux. Comment songer qu'un jOl1r viendrait OU
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un proprietaire detruirait d'un mot un edifice
construit avec tant de peines et de soins! C'est ce
qui m'est arrive au milieu d'un reve commence il y
a vingt ans. Des projets d'agranmssement ont ete
cause que j'ai du songer a quitter ce lieu Oll je
comptais vivre jusqu'a. la fin. J en appelle a tous
ceux qui ont ete expropries. Rien ne compense 1'ha­
bitude. Je ne pouvais surmonter la tristesse qui
me suivait partout. Demenager I. .. je ne connaissais
pas cela.

Enfin , voila le premier motif de mon voyage;
un autre; tres-futile en apparence, l' a decide tout
a fait, en lui donnant un but que je n'avais pas en­
core. Dinant un jour avec ma fiUe chez un de me
amis, le hasard me pla~a pres d'un gen{nal belge
habitant Bahia depuis quelques annees. Nous cau­
sames des merveilles qu'on trouve a chaque pas
dans ce pays de feeries. « Et pourquoi ne viendriez­
vous pas passeI' quelques mois au Bresil? me rut-il.
Cette excursion vous retreroperait et vous ferait ou­
blier vos ennuis. » Il ne m'en fallait pas tant pour
me faire songer a la realisation d'un projet si en
rapport avec roes gouts. En reconduisant ma tiUe it

son pensionnat, je lui fis part de la conversation
que je venais d'avoir, et, en riant, je lui dis: c( Eh
bien, si j'allais la-bas passeI' un mois ou deux, je
reviendrais pour les vacances, ce serait comme si
j'etais ala campagne, puisque je ne te vois pas
souvent pendant l'ete. »

Enfin, j'arrangeai mes petite affaires, et puisque
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le bon vouloir de mon proprietaire me faisait quitter
mon logement dans l'annee ·1859, il me parut tout
simple de m'en aller en 1858. On parle toujours du
courage qu'il faut clans les voyages cle long conI's.
On cite les dangers, les privations de toutes sortes
qui se presentent a chaque pas. Oui, certes, il faut
du courage, mais ce n' est pas pour faire face a un
danger quelconque. L'instinct de la conservation.
vpus y oblige d' ailleurs; l'habitucle emousse tout;
on s'accoutume a vivre entoure de betes feroces; on
ne pense ni a la peste, ni a la fievre j aune, ni aux
lions, ni aux ours blancs quand on a passe quelques
mois dans leur voisinage. C'est ce que j'ai pu con­
stateI' depuis longtemps. Je me souviens de la cler­
niere journee passee avec ma fille, des contes de
toutes sortes dont je l'ai entretenue pour lui faire
supporter mon depart. Sur le poin de la quitter, il
fallait bien Ini cacheI' ce que j'eprouvais. Je llli di­
sais bien gaiement qu'il n'y avail plus de tigres ni
de serpents qu'au Jardin cles plantes. Puis Dieu sa­
vait les merveilleuses choses que j'allais rapporter.
J'etais clevenu enfant; je jouais, et quand je me
suis trouve seul) bien seul au milieu de Paris, c'est
la qu'il m'a faUu du courage pour ne pas revenir
sur mes pas, ponr jouer la legerete quand j'avais
le camr brise.

Quelques affaires m'appelaient a Londres. Je fis
transporter mes bagages au Havre et de la a Sout­
hampton.

Le 5 avril '1858, je m'embarquai sur un bateau
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a vapeur anglais. En pas ant nr la Tamise, nous
avons apergu le Leviathan, dont la grandeur
extraordinaire a produit sur quelques commis voya­
geurs, mes compagnons de cabine, un effet que j'e­
tais loin de supposeI' a cles gens qui d'orclinaire ont
tout vu. J'avais fait la maladresse de porter avec moi
uue de me manes, celle clans laquclle etaient les
parures neuves destinees a me faire ~riller a Rio.
Heureusement que les clouaniers, apres une courte
explication, ont laisse entrer ces objets sans retri­
bution. Des que mes affaires furent terminees, apres
avoir revu cles amis bien chers, je suis retourne au
Palais de cristal que j'avais visite deja depuis long­
tem.ps. Tout Le moncle connait les merveilles cle Sy­
clenham; tant de descriptions ont ete faites qu'il,
n'y a rien a en dire. Ce dont on a le moins parle
c'est ce qui m'interesse le plus. Dans la partie basse
de cet immense terrain, on a place clans des poses
pittore ques, soit clans l' eau, soit sur la terre, les dif­
ferents habitants des mondes qui nous ont precedes.
La se 1;rouvent les premiers animaux, ceux dont la
perfection n' est pas complete, les ptcrodactyles, les
plessiosaures, ces grancls lezards a cou de serpent,
ces etres dont rien dans notre periode moderne ne
donne une idee. Puis peu a peu vi.ennent les dino­
toriums, les anoploteriums, les ours, les mastodontes,
tout cela de grandeur naturelle. Ainsi on peut ap­
prendre en promenan t ce qu'il faudrait etudier, et
c'est si commode de ne pas etudier. Bien des gens ne
savent pas comment se forme le c4arbon de terre, de
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quelle nature sont le granit, le marbre, les gres, etc.
Regardez ces couches qu'on a expres arrangees pour
vous, et dans une demi-beure vous pourrez profes­
ser. J'allai ensuite faire quelques visites, et le che­
min de fer m'a conduit de Londres a Southampton.
La, dans une auberge dont j'ai oublie le nom, se trou­
vaient plusieurs individus partant comme moi le len­
demain ; ils parlaient beaucoup d'une beaute ita­
lienne, passagere aussi sur notre teamer. 'etant
guere dispose a causer, j'ai ete courir la ville malgre
le ruauvais temps qui ne m'avait pas quitte depuis
mon arrivee en Angleterre. Nous sommes partis le
lendemain 9 aout sur un petit vapeur qui nous a
deposes pele-mele dans celui qui devait etre notr
univers pendant un mois.

Cette fois ce n'etait plus la douane dont j'avais eM
si content sur la Tamise. On m'a fait payer avant
l'embarquement, pour surpoids de bagages, 2 livres
pour une foule de details que j'ai oublies. Enfin on
est parti. Je partageais la cabine n° 21, a bibor 1,
avec un brave professeur, 'nomme Trinach, qui re­
tournait au Bresil, on il avait vecu deja plusieurs
annees. Les deux ou trois premiers jours ont ete
cmployes a s installer, a se grouper convenabl ­
ment pour les repas, les Frangais ensemble, les
Anglais d'un cOte, les PorLugais, les Bresiliens de
l'autre, etc. Puis il s'agissait de savoir quels etaient
les compagnons avec lesquels on devait vivre.

Le bruit s'etait repandu quelques heures apres
notre transbordement du petit vapeur sur le 1Jrne
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qu'un prince allemand etait ahord; il allait, disait-on,
se marier a Lisbonne avec une princesse de Portu­
gal; rien d' apparent n'indiquait la presence du haut
personnage. Les conjectures les plus hurlesques, les
suppositions les plus etranges vinrent compliquer ce
mystere. Un prince devait etre fieI', devait eviter
tout contact avec le vulgaire. Tous les regards se
tournerent vel'S un individu qui depuis notre entree
sur le navire avait dej q, fait bien des pas sans parler
a personne. Je ne savaie trop que penser, quoiqu'il
m'eut ete desagreable d'apprendre que ce ridicule
personnage fUt le heros des suppositions de tous
les voyageurs. Le prince suppose etait un petit di­
plomate anglais aliant je ne sais 011 prendre posses­
sion d un poste quelconque. Le de ir de savoir a quoi
s'en tenir etait si fort qu'on alia ju qu'a designer un
individu qui apres avoir dine lestement quittait la
tahle et ne reparaissait plus de la journee. Ce pau­
vre diable etait hien loin d' etre prince, a ce que
j'appris de son compagnon de cabine. C'etait encore
un Anglais qui, ayant enteIidu dire qu'il y avait des
diamants au Bresil, 'etait deharrasse du peu qu'il
possedait' pour payer son pas age et aller chercher,
lui aussi, des diamants. Celui qui me donnait ces
renseignements etait un jeune bomme d'une figure
douce et intelligente. malheureusemenl envoye au
Bresjl comrne correspondant par la direction dujour­
nal la Re'Vlte des races latines . Pauvre Alteve Au­
~ont! il fut plus tard une des victirnes de la fievr

_jaune qui l'an dernier a ernporte tous rnes amis. Il
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me disait que son compagnon, bien loin d'etre
prince, n'avait pas de linge, et qu'aussitOt apres ses
repas il rentrait pour se coucher afin d'economiser
le peu qu'il possedait. Cependant le veritable objet
de tant de suppositions etait ostensiblement au mi­
lieu de nous; seulement rien d'exterieur ne faisait
supposeI' son rang eleve, il vivait comme tout le
monde avec quelques amis. On· sut plus tard que ces
amis etaient des aides de camp ou des officiers de
sa suite : car notre capitaine vint eclaircir tous les
doutes en faisant installer pour lui une petite cabane
numerotee qu'on plaga pres du grand mat, afin que
le prince put jouir it son aise du spectacle de la
mer sans etre expose au grand air qui etait toujours
tres-for1. On s'etait bien garde de prevenir Son Altesse
que son nouveau logement avait eM construit le
voyage precedent pour de panvres malades, morts,
penda.nt la traversee, de cette terrible fievre jaune
qui alors preoccupait tout le rnonde.

ny avait it bord des echantillons de plusieurs pays.
J'ai passe plusieurs JOUl'S a faire des observations
sans resnltats, n'etant pas polyglotte. Ce n'etait
donc pas it lenr langage que je pouvais les recon­
naitre. Parmi les passagers, les uns jouaient sans
cesse, s'injuriaient et semblaient prets it chaque
instant it se prendre aux cheveux; puis a table
ils emplissaient leurs assiettes de tout ce qui etait
it leur portee, arrachaient les plats des mains des do­
mestiques, sans egard pour les personnes placees pres
d'eux et qui s'etonnaient toujours de les voir devo-
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reI' avec une avidite de cannibales; ceux-la, apres
les repas, montaient sur le pont, Otaientleurs sou­
li~rs ou leurs pantoufles pour se reposer plus com­
modement sur les bancs; d'autres marchaient ~t

grands pas les mains dans les poches, coudoyaient
tout le monde, ne s'excusaient jamais, ne riaient pas
davantage, parlaient fort peu, contrairement it des
passagers d'une autre nation qui riaient et parlaient
toujours, interrogeaient it chaque instant le capi­
taine, les matelots, les mousses, sur le temps d' au­
jourd'hui et celui de demain. Si les precedents
marchaient d'une maniere grave et d'un pas· roide,
ces derniers etaient toujours en mouvement.

Dans tous les coins OU il etait possible de se cou­
cher, autour de la cheminee, it l'avant sur des cor­
dages, souvent sur le pont, d' autres individus se
faisaient remarquer par une somnolence continue.
C'etaient de pauvres colons allemands qui, sur la
foi de promesses rarement tenues, allaient chercher
dans le nouveau monde une fortune que bien peu
devaient trouver. J' aurai plus tard it revenir sur ce
triste sujet.

Cependant le navire marchait toujours; il faisait
tres-froid. La Manche et le golfe de Gascogne etaient
ternes, sombres; ils sont quelquefois tres-dangereux.
Pour ma part, j'attendais impatiemment la latitude
de Lisbonue afin de jouir de cette temperature dont
on m'avait parle souvcnt; une fois la, me disait-on,
le temps changerait comme par enchantement.

Le 13, notrevalJellr entrait daus le 'rage, que je



lZl VOYAGE AV ERE'IL,

ne vis pas: i1 faisait nuiL Nous moui1hlm~s de tres­
bonne heure devant Lisbonne.

Le navire l'Avon, revenant de Rio, etait dans
la baie depuis quelques heures. 11 etait en quaran­
taine Et cause des malades qu'il avait encore Et bord;
plusieurs etaient morts en route. Ceux qui ont vecu
dans des lieux ravages par le cholera ou la peste
peuvent seuls comprendre l'anxiete des passagers
quand notre capitaine avec son porte-voix i~terro­

gea son collegue de l'Avon. La terrible fievre jaune
disparaissait peu Et peu. Heureux ceux qui compre­
naient l'anglais, mais qU'ils payaient cher cet avan­
tage par les nombreuses traductions auxquelles iis
etaient exposes. On oublia bientOt les inquietudes,
on revint it l'esperance. Cela redonna la sante, meme
h ceux qui avaient eu le mal de mer; on allait des­
cendre aterre, retrouver son equilibre en marchant
sur un terrain solide. Des embarcauons nombreuses
entouraient le navire; il n'y avait qu'it choisir. En
debarquant je fus agreablement surpris de voir suc­
ceder aux tristes brumes anglaises, it ce froid que
j'avais quitte. depuis si peu de temps, une atmo­
sphere de printemps. tout pres du debarcadere il y
avait un jardin plein de fleurs tropicales. Ce pre­
mier moment passe et quand je me fus habitue au
bien-etre que donne le soleil, la terre ferme, une
nature d' autant plus belle qu'on n'y est pas arrive
peu Et peu, mais bien comme ici sans transition,
je me sentis heureux pour la premiere fois depuis
man dep·art. J'entrai done bravement dans la ville,
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Jispose a tout admirer. Selon une expressioll d'
Mal'le Stuart: c( J'aurals voulu embrasser toute la
nature! » A peine eus-je fait quelques pas, j'enten­
dis une musique militaire) puis tout un peuple
courant; je COllrUS aussl a mon tour, et je vis, au
milieu d'une foule empressee, le prince, mOll
compagnon de roule, accompagne d'un etat-major
nombreux, d'une compagnie des gardes, etc. 11
avait conserve c~tte bonne grace, cette simplicite
qui avait fourvoye les passagers du Tyne.

Le cortege passe, mon enthousiasme pour Lis­
bonne tomba comme pal' enchantement en traver­
sant des rues d'un aspect fort triste. La plupart
sont des rampes tres-rapides dans lesquelles de",
buffles a longues cornes trainent peniblement des
charrettes a roues pleines et massives produisant
des sons criards qui s'entendent de fort loin. Je
montai tout en haut de la viile; la je pus me faire
une assez juste idee de Lisbonne : partout des ma­
sures tombent en vetl~ste dans le voisinage des
palais. Le tremblement de terre de 174·5 a laisse
debout quelques vieilles murailles toutes pretes
a tomber; pourtant des families entieres habitent
presque dessous. Comme je ne savais pas le portu­
gais, je n'ai pu demander si de lres-lourds vem­
cules, tralnes par des mules et conduits par des
postilions a longues bottes, etaient des fiacres ou
des voitures bourgeoises; dans tous les cas, elles ne
donnent pas envie d y monteI'. Mon plalsir en al­
lant a terre pour admirer la seule capitale de l'Eu-
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rope que je ne connaissais pas s'est bien vite change
en deception. En revenant a. bord et en redescen­
dant le Tage, sans souci de la celebre romance,
je me suis retire dans ma cabine, boudant tout le
monde, le passe, le present, et surtout mon bottier
qui m'avait fait des chaussures etroites pour me
forcer de penser a lui et a son debiteur I

Le bateau avan<;ait avec rapidite. Les vents alizes
soufflaient toujours un peu trop fort; ma fenetre
ne s'ouvrait pas, etje maudissais d'autant pIu celui
ou celle qui m'avait donne le conseil de me easel' a
bilbord; car la personne a qui on avait fait le passe­
droit de me remplacer de l'autre cOte jouissait de
l'air et de la lumiere qui m'etaient refuses. Vel'S le
soil' cependant je quittai mon reduit au moment
meme ou une troupe de musiciens allemands arrivait
sur le pont. Cbaque individu se pla<;a silencieuse­
ment par rang de taille, et a un signal donne par
le chef d' orchestre, vingt kouacs formidables ebran­
lerent le navire depuis la quille jusqu'aux barres
de perroquet. Je n' oublierai de ma vie une petite
clarinette en fa. Le chef d'orchestre qui en jouait
payait consciencieusement le passage qui lui etait
accorde, ainsi qu'a sa. troupe. Moi aussi j'ai la pre­
tention d' etre un peu musicien, mais quand un
passage est trop difficiIe, je l'execute sournoisement
un octave plus ba ; ce procede va a un amateur ti­
mide, mais ici c'etait autre chose. Ma clarinette,
eiIe, ne recuIait devant aucun danger, risquait tout
avec un courage qui n'etait pas tOt~ours couronne
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Je succes. C'etait alOl's qu'il faHait se bOLLChel' le:;
oreilles. Le brave homme n'en continuait pas moins.
Cette- honnetete a- payer la dette contractee avec l~

capitaine me r:appelait un ancien modele d'acade­
mie engage par un artiste a- poser devant lui pen­
dant trois jOlll'S. Quelques affaires appelant l'artiste
hors de Paris, il oublia ses seances ou se l'esigna a­
les payer au retour. A l'heure indiquee, notre mo­
dele arrive, frappe, refrappe, et ne recevant pas de
reponse, croit devoir gagner honnetement son ar­
gent quand meme; il se deshabille tranquillement,
et, sur le palier meme, en face de la po~te, prend
l'attitude qui lui avait Me indiquee, se reposant aux
moments convenus, se derangeant toutefois et sa­
luan! poliment les gens qui montaient et descen­
daient l'escalier. Le lendemain, fidele a- la consigne,
on le revoyait a- l'ouvrage. Les trois jours expires
il avait, comme on voit, gagne honnetement son
salaire. ...._

Par une bizarrerie que j'ai souvent remarquee,
et qui rappelle celle des petites femmes aimant les
tambours-majors, les musiciens affectionnent pres­
que toujours les instruments en desaccord avec
leur taille. La petite clarinette echappait aux regards
entre les doigts enorrnes de l'honnete et colossal
Allemand, tandis que son fils, age a- peine de dix
ans, soufflait avec effort dans un trombone plus
grand que lui.

Le premier jour on ecouta seulement, mais le
leudemain deux airiJ.ables passagers valserellt eu­

2
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semble, deux autres les imiterent, puis Oll se ha­
sarda a faire des invitations aux dames, dont les
pieds Lattaient la mesure, et un bal, digne pendant
de la musiqne, fut improvise, malgre les petIts ac­
cidents occasionnes par le roulis; nn abime etait
sous les pieds, mais qui songe a cela quand Oll
danse! A partir de ce moment la familiari te, de­
vint plus grande. On vit les intimites eclore dallS

,un jour comme les plantes en serre chaude.
Le vent souf.flait toujours avec force et les pro­

messes qui m'avaient ete faites a Paris de trou­
vel' la mer calme et le temps tres-chaud aussitot
qu'on serait a Lisbonne, ce promesses ne se reali­
saient pas.

Le 14, nom; avions apcrgu Porto-Salllo. Le 115, no us
arrivions devant Madere. C'etait un des lieux que

/

je desirais le plus visiter, et malheureusement n,ous
avioDs si peu de' temps a rester au mouillage que
c'est a peilH:; si je pus avoir une faible idee de la
ville et de ses habitauls. L'emharcation, que plu­
sieurs passagers et moi avions louee, avait ete con­
duite) par maladresse ou par habitude peut-etre,
au milieu d'une plage couverte de galets. Impos­
sible d'y aborder, car la mer deferlait de teUe
sorle, qu'il y avait risque d' etre pris et enleves par
les lames. Nos canotiers em'ent l'heureuse idee d'at·
teler deux bceufs a. notre embarcation, et nous
fumes t~res d'affaire en pen de temps, et si Lien
qu'a moitie chemin nons tombames les uns sur les
autres comme des cnpucil1s de carte, ce qui fit bien
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rire une foule de droles deguenilles qui"probablement
s'attendaient a cet agreable spectacle, et au milieu
desquels il nous fallut passeI' mouilles jusqu'anx os
et consequemment de fort mauvaise bumeur. Jl est
probable que ces gens-la nous auraient suivis long­
temps si heureusement une autre troupe n'etait
venue faire diversion en amenant des chevaux tout
senes et brides. Chacun de nous en prit un pour
commencer UJle ascension bien autrement penible
que ce11e des rue~ de Lisbonne, mais qui cette"fois
regardait nos mOlltures. Nous allions visiter une
eglise dont j'ai onblie le nom :. de la, disait-on,
nODS aurion.s une vue magnifique. ous passames,
pour y arriveI', entre des murs de jardins tous char­
ges de plantes grirnpantes, dont les fleurs retom­
baient presque a terre de notre cOte. Enfin, nous
arrivames) moitie degringolant, moitie galopant, au
but de notre voyage. J'ai vi ite tant d'eglises en
Italie et en Espagne que je mele tous mes souve­
nirs a cet egard et que c'est a peine si je puis dire
ou j'ai vu te11e ou te11e ehose, ex·cepte Saint-Pierre
de Rome, les catbedrales de Seville, de Burgos et
de Tolede, et encore serros-je embarrasse de faire
une reponse juste a une demande directe les con­
cernant. Si j'ai oublie 1eglise, le ~ouvenir du ma­
gnifique panorama qui se deroulait sous nos yeux
ne s'effacera pas de meme.

Madere est un jardin; tous les fruits d Europe,
ceux des tropiques y viennent a merveilIe; c'esl la
temperature la plus saine du monde entier. Les me-



22 VOYAGE AU BRESIL,

deeins y envoient les malades dont on n'espere plus
la guerison. Les Anglais possedent les plus helles
habitations: voila ce que j'ai appris et vu en cou­
rant. Je cherchais de tous cOtes les fameux vigno­
bles. Ils ont ete arraches pour faire place a des
cannes a sucre, dont je voyais des plantations de
tous cOtes. n parait cependant qu'on a respecte les
ceps de vigne qui sont'de l'autre cOte de la mon­
tagne, a l'est de l'ile.

Mon cheval avait le trot fort duI'; il m'avait
force a descendre et a le conduire par la bride,
mais il m'a ete impossible de faire vingt pas sans
trebucher. La rampe que nous descendions etait
payee avec des especes de briques dont l'humi­
dite produite par les pluies avait rendu la surface
glissante comme du verglas. II m'a fallu remon­
ter malgre moi sur ce cheval, qui, si mauvais qu'il
fut, avait par habitude le pied plus solide que le
mien. A peine au bas de la montagne, la horde
deguenillee s'est de nouveau emparee de nous :
cette fois la gaiete avait fait place aux tons les plus
lamentables. Je venais de voir les nababs anglais
sur leurs terrasse's elevees respirant le frais au mi­
lieu des fIeurs, et maintenant grouillaient plus bas
les mendiants, dont quelques-uns avaient une
grande ressemblance avec celui qui demandait
humblement l'aumone a Gil Blas avec une esco­
pette.

A Madere le Yin doit etre excellent; disions-nous;
a Madere, qui produit tant de bonnes cho es, on
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-fera un excellent dejeuner. D'aborcl on est a terre,
on a gagne de l' appetit par cette course au clo­
cher, sans calembour. ReIas! tout fut Mtc·stable,
le vin surtout, mais on paya le trjplc de ce qu'eilt
coMe un bon repas au Cafe de Paris.

En retournant aboI'd, nous rimes tous l'emplette
d'un fanteuil en jonc ~ ce qui meubla parfaitement
l'arriere du navire, on le cercle de cal1seurs al.lql1l:'1
j'appartenais alors t~nait ses seances.

Le 17, nous etions mouilles it Teneriffe. Je ne suis
pas alle a terre, n'ayont que deux beures pour aIler
et revcnir. J'aI dcssine le pie qui se voit a. une
grande distance. Le sommet parait 11oir; le reste est
couvert de neige; plus bas, des brouillards empe­
chaient de voir l'aspect du pays.

Je lisms dans ma chambre quand un grand bruit
m'attira sur le pont; il m'avmt semble qu'un homme
etait tombe a la mer. Des cris se faisment entendre,
tout le monde s'agitait. Les matelots sur les vergues,
dans les haubans, dans les hunes, les passagers cou­
rant de tous cOtes. ne vou suppliante se faisait dis­
tinguer au milieu de tout ce brllit : T/ichez de ne
pas le tuer, iLest lr't j non, it n 'y est plus. A It.' le
'Voi/cl, it est sau'Vage, ne l'rif[arouclzez pas. C'etait
un pauvre petit bruant echappe de sa cage. Dne
negresse maladroite 6tait cause de tout ce bruit.
La chasse se prolongea encore quelque temps sans
succes, et chacun s'en alia vaquer it ses occupations.
11 faut peu de chose it la mer pour attirer l'attention.
J'ai passe autrefois bien de journees assis on cou-
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cbe sur les porte-baubans it regarder les lames se
ucceder, aepier un poisson volant poursuivi par une

dorade, ou bien une hande de marsouins, jouant et
remontantle courant quand le temps etait it l'orage.
Le brllant etait un evenement. J'y pensais, quand
je le vis descendre avec precaution et se diriger vel'S
une baye remplie d'eau; il avait bien soif, apres un
excrcice que sa vie en cage avait ·dli rendre double­
ment fatlgant. Pauvre petit oiseau, cette eau que tu
esperes boire a ete puisee ala mer. Tu regardes tris­
tement autollr de tol. Que peuvent tes ailes mainte­
nant? eUes te soutiennent apeine, tu vas mourir ....
Cependant le lendemain, lorsque, selon ma cou­
tume, je montai Sill' le pont au point du jour, j'eus
le plaisir de voir le fllgitif saisir les premieres
gouttes d'une pluie qui pientOt se changea en averse.

19. Nous etions en vue du cap Vert. Quelques
heures apres nous jetames l'ancre it Saint-Vincent.
L'aspect desole, sans vegetation, me frappa d'autant
plus vivement que nous venions de Madere. Pen­
dant que des negres embarquaient du charbon, nous
descenmmes it terre. La petite population qui habite
l'ile est composee en partie de gens de couleur. Quel­
ques soldats au service du Portugal font la police et
sont eux-memes presque tous de sang africain. Je
fus accueilli, en mettant pied it terre, par des ceil­
lades engageantes. Quelques negresses assez belle.
attendent ainsi au passage les nombr~ux voyageurs
qui cbaqlle IDOlS se rendent. au Bresil.

En parcouranL l'ile, dans laqueUe je n'ai tronve



VOYAGE AD BR~ IL. 25

POlll' vegetation que des arbres rachitiques ressem­
blunt a des genevriers, queIque3 enfants tout nus
me suivaient a distance. J'avais soif sous ce soleil
ardent. M'etant appruche d'une petite citerne, j'al­
lais solliciter de la generosite de deux vieilles ne­
gresses un peu d'eau, qu'elles tiraient a grand'peine
dan leurs cruches; mai' la COulrlIT rOl1geatre du
liquide me fit oublier ma soif. Sur la plage, ou un
detritus de coquillages tient lieu de sable, un petit
obelisque est eleve it la memoire d'une femme par
son mari, capitaine d'l1n navire naufrage uonL" on
voit les debris epars. lci il faisait chaud tout de bon,
et ines vctements d'ete, endosses enfin, me parais­
saient bien lourds.

La aussi, a man grand etonnement, je vis parai­
tre sur le pont ceUe Italienne dont on avait parle it
Southampton. Le mal de mer l'avait jusque-la· re­
tenue dans sa chambre, et comme maintenant le
temps etait calme, elle en profitait pour montrer
taus ses avantages. Elle fit son appari.tion en robe
de velours vert borde d'hermine. Cette fille etait
vraiment fort belle, mulgre son co tume hors de
saison. J'appris que sa mere allait tOllS les ans au
Bresil recneillir une succe'sion, toujours en com­
pagnie d'une de ses filles. Celle-ci etait la qua­
trieme. Une foule d'ad rateurs se pressa autour
d'elle. Ce Jut le commissaire de bor(l qui l'emporta
sur s~s rivaux; pauvre commis aire !

De Saint-Vincent a Fernambouc, le trajet est long.
H fa11ait cette fois, tra\ erser tont de bon l'Atlauti-
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que. Comme nOllS ne touchions nulle part, l'ennui
ne tarda pas a se faire senlir. La chaleur devenait
etouffante. Nous allions entrer dans ceHe region ap­
pelee par les marins le Pot-an-noir. Pour bien des
gens) ce mot n'etait pas rassurant. Des grains vio­
lents y viennent tout a coup remplacer le calme.

La cbaleur y enerve et amoindrit tout. Je le sa­
vais deja par mes courses dans le Grand Desert. Je
m'en suis plus tard bien convaincu dans ma naviga­
tion sur les fleuves de l'Equateur. Cenx qui lisaient
ne comprenaient pas le sens de ce qui etait sous
leurs yeux, on entendait partout de longs et sonores
baillements. Le bal n'avait plus d'attraits; on ne
s'interessait plus a rien, meme au passage d'une
haleine. Alors quelques curicux se levaient avec
peine, regardaient sans voir et reprenaient bientOt
1euF taciturnite. QueUe difference avec ces jours
derniers I Cctte atonie faisait de jour en jour des
progres tels, qu' on ne songeait meme plus a s'oc­
cuper des affaires dn voisin.

J'attendais avec impatience les grains frequents
dans ces parages. Au moins l'air se rafraicbirait un
peu; mieux vaut etre mouille sous l'Equateur que
d'etouffer par la chaleur, qui paralyse tontes les fa­
culles. Le decouragement semblait s'etre empare de
tout le monde. Vne secousse seule pouvait nous tirer
de l'espece de lethargie qui pesait sur tOYS. Tout a
coup, l'equipage entier parut sur le pont. Des ma­
telots se precipiterent dans les embarcalions, accro­
chees au portemanteau de l'arriere, larguerent les
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amarres; puis les canots, la chaloupe, jusqu'a. la plus
petite embarcation fl1rent mis a. la mer. Les rames
furent placees le long des banes, d'autres couru­
rent au sac qui contenait les letires, le porterent
pres du grand canot pret a. etre embarque le pre­
mier. D'autres s'etaient deja. empares des pompes.
On arreta la machine. Le maitre d'equipage, arme
d'une hache, se pla<;.a a. la cOllpee du navire. C'etait
plus qu'il n'en fallait pour emouvoir tous les esprits
abattus. Que se passait-il? quel sinistre nous me­
na<;.ait? Tous les yeux etaient fixes sur le capitaine,
qui donnait rapidement des ordres au second, le­
quel les repetait a. un eleve. Celui-ci courait a
l' avant, repetant ason tour a voix basse ce dont on
l'avait charge. Personne n' osalt parler, mais tous
etaient gueris.... Ce n'etait que le simulacre des ma­
nceuvres faites dans le cas d'incendie.

Le temps bientOt acheva ce que le capitaine avait
commence. Un nuage tout seul au milieu d'un ciel
pur s'avan<;.a rapid,ement sur nous et creva sur nos
tetes. On eut accepte avec reconnaissan~e une petite
pluie, mais un grain tropical! c'etait trop. Aussi
tout le monde se hata de descendre se mettre a
l'abri. J'avais dej a, par une prevoyance acquise avec
l'habitude, choisi entre les cages a poules un petit
abri po:ur le cas present, et comme nous entrions
definitivemcnt dans le domaine du Pot-au-noir,
j'eus souvent l'occasion de m'en servir en egoiste,
laissant les autres se pousser souvent fort brutale­
ment vel'S l'ecoutille.
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Le 26, a. 8 heures et demie du soil', nous passames la
Ligne; quelques mouvements inusites dans lajournee
m'avaieilt fait penser qu'une ceremonie aurait lieu. n
n'en fut rien cependant. On se contenta de prelever
une petite cotisation et l'on but du champagne a. la
sante du capitaine, avec accompagnement de hurle­
ments: lup! h.ip! hourra! mille fois plus desagrea­
hIes que les roues des charrettes de Lisbonne et les
fioritures de la clarinettc a. fa. Ces cris, pousses par
mes compagnons de route, me donnaient un avant­
gout de la musique des sauvages.

C'etait surtout qu and la clo.che du diner se faisait
entendre que la ressemblance etait complete; on e
prec~pitait pour arriver des premiers. Les chaises
n'etant pas plus numerotees que les places, souvent
quand on descendait un peu tard, on]le savait oll
s'asseoir. Le repas, tout prepare a. l'anglaise, etait
detestable, surtout a. la fin de la campagne; on
ne se jetait pas moins avidement sur tout ce qui
paraissait sur la tahle. Les premiers jours, par
une vieille habitude de politesse, j'attendais que l'on
se servit avant moi. Je ne tardai pas a. recon­
naitre que ma reserve etait un metier de dupe;
chacun tirait ce qu'il pouvait sur son assiette.
Malheur a. celui qui etait trop discret : j'ai deja. bien
voyage, mais je crois ne pas me tromper en disant
que je n'ai jamais rien vu de moins convenable
que ces diners arraches it la force du poignet.

Le 1er mai, le lever du soleil etait magnifique : j'a­
vais pas e une partie de la nuit sur le pont, impres-
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sionne vivement par un effet etrange qui se renouve­
laitfrequemmentdepuis que nous etions dans le voisi­
nage de·la Ligne. Souvent, au milieu d'un ciel tres­
pur, parait un immense nuage opaque, presque noir.
Ce fut au-dessus d'un de ces nuages effrayants que
m'apparut pour la premiere fois la constellation de
la Croix du sud, qui n'est visible que dans l'hemi­
sphere austral. L'etoile polaire avait disparu depuis
quelques jours, plusieurs d'entre nous ne devaient
plus la revoir. Cette pen.see m'avait attriste. Malgre
moi, en voyant ees etoiles nouvelles, je sentais plus
vivement la distance qui me separait de ceux que
j'avais laisses derriere moi, et je me promettais
bien de ne pas tarder a aller les rejoindre. Au
milieu de toutes ees reflexions, de ce5 projets de
retour, eomme j'interrogeais fixement l'horizon, je
erus voir se former un nouveau nuage qui rempla­
gait celui qui venait en quelques minutes de traver­
ser l'espacc. Mais il me sembla aussi entrevoir quel­
ques oiscaux.

Mon attention redoubla : des- apparenees d' arbres
se detaehaient du fond du ciel pareils ades points
obseurs nageant dans l'air. Je me dresse debout, ne
respirant plus; non, je ne me trornpe pas, j'aj
devant moi l'Amerique; ces points sont les eimes
des palrniers dont le tronc disparait dans un mi­
rage, effet de la chaleur. Terre! Terre! et tout ces
hOtes du navire, souffrants, ennuyes, fatigues, s'e­
lancent sur le pont, gueris eeUe fois bien mieux
que par l'exercice improvise du sauvetage.
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Peu a peu les palmiers devinrcnt plus clistincts,
pas de rnontagnes; pas .de seconds plans, des arbres
et le ciel. Vne petite voile paraissant sortir de la mer
venait a nOilS vent arriere. Vne voile seule, et rien
pour indiquer OU etait son point d'appui. Nous cber­
cbions a comprendre. « Ce sont des rangades, me dit
a l'oreille un Marseillais qui .habitait "depuis vingt
ans Buenos-Ayres, vous allez voir comrne c' est solide
sans que cela paraisse. » Effectivement c'etait solicle.
Vne demi-douzaine de poutres liees entre eUes
comme un radeau, une espece de banc et au cen­
tre un trou, dans lequel etait fixe le mat; c'etait
tout~ Avec ces solides embarcations on ne peut cba­
virer, c'est vrai, mais on a ioujours les pieds dans
l'eau, et souvent davantage.

« Savez-vous, monsi~PJ.', reprit le Marseillais, que
ces gaillards-la, si on les payait bien, seraieut ca­
pables d' allcr jusqu'en Europe? - Par exemple,
cela me parait un peu fort, lui dis-je, et comment
s'y prendraieut-ils? - En cOtoyant! » Je n'en de­
mandai pas davantage, j'etais convaincu.

Nons approcbions de Fernambouc el bientOt nous
jetames l'ancre en debors d'un.e ligne de brisants si
reguliers qu'on le.s prendrait pour des murailles.·
De l'endroit OU nous etions il etait impossible de
voir la ville, b&lie sur un terrain plat. Vne embar­
cation seule fut detacbee po ur porter a terre les
depecbes. Personne ne se souciant de descendre
dans ces rangades, qui pourraient aller en Europe
en cOtoyant, et surtout en voyant la mer briser sur
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la lign'e de recifs, on attendit assez longtemps le
retour du canot. Le capitaine avait deja plu~ieurs

fois exprime son mecontentement; en le voyant re­
venir, il vin t en personne recevoir les pauvres dia­
bles de matelots, qui s'etaient grises. Ayant pris
une position de boxeur, il leur assena a chacuri
sur le visage un coup de poing capable d'assommer
un bamf, puis on mit aux fers les coupables, pro­
bablement un peu degrises.

Le lendemain de notre depart de Fernambouc,
quand tous les passagers etaient encore couches,
je vis amener sur l'arriere du navire" les delin­
quants de la veille. Celui des hommes de l'equipage
qui faisait office de capitaine d'arme~ les amarra a
l'echelle des haubans de baDord; le maitre d'equi­
page apporta une grande pancarte, sans doute le
reglement maritime. Le capitaine et le second du
navire firent tout doucement la lecture des peines
qui concernaient en ce moment les prevenus, ayant
l'air de leur dire: « Nous cn sommes bien faches;
mais, vous le voyez, c'est ecrit.» Cc petit conseil
de guerre termine en famille, on detacha les
coupables I'epentants et on les remit aux fers pa­
ternellement.

De Fernambouc a Bahia il ne se passa rien de
nouveau : des haleines, des oiseaux des tropiques,
des paille-en-queue, quelques poissons volants.
Pour commencer ma collection d'objels d'histoire
naturelle, je priai un matelot de m'en prepareI' Ull

que j'Mais parvenu a altrapeI' : il le mit d'abortl
:-1
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dans un tonneau de saumure, et quelques heures
apres cette premiere et indispensable precaution, il
l'elendit sur une petite planchette, puis a l'aidc
d'epingles ouvrit ses nageoires fai::;ant fonction d'ai­
les, et Mala cet appareil curieux, qui durcit ell peu
d'instants au contact de l'air. Ce flIt ma premiere
legon de preparation.

(~
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RIO-DE-JANEIRO.

Bahia. - Arrivee aRio. - Aspect exterieur et interieur de cette
capitale. - Ses hOtelleries. - Le consul de France. - L'empe­
reur du Bresil. - L'impMatrice. - Sa bienfaisance. - Le
chateau de Saint-Christophe.

En arrivant it Babia, il pleuvait it torrents : un
brouillard epais cachait une partie de la ville, et
quand plus tard il s'Meva, je ne fus guere satisfait.
Tout ce que je voyais ne me donnait pas une idee
de ce que j'allais chercher au Bresil; nous venons
bien si de pres je change d'avis quand j'irai it terre,
mais je crains que non, me disais-je. Effectivemcnt,
je restai dans les IDemes sentiments' apres comme
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avant. Arrive a terre, pas de pittoresque : des ne­
gres, toujours des negres, criant , poussant; point
d'inattendu dans les costumes, des pantalons sales,
des chemises sales, des pieds crottes, souvent en01'­

mes, triste resultat de cette affreuse maladie qu'on
nomme elephantiasis, et qui est presque toujours
causee par la debauche. J' avais entendu dire que
pour voir de belles negresses il fallait alter aBahia.
J'en vis effectivement plusieurs qui n'etaient pas
mal, mais tout cela grouillait dans les rues etroites
de la ville basse, ou vivent dans une atmosphere
cmpestee les negociants frangais, anglais, portugais,
juifs et catb~liques. Je me hatai de .sortir .de cette
fourmiliere, en grimpant avec difficulte, comme a
Lisbonne, une grande rue conduisant ~ la ville
haute. La, en passant devant un jardin, je vis pour
la premiere fois un oiseau-mouche voltigeant sur
un orangeI'. Je le regardai cornme un presage heu­
reux; il me reconciliait avec moi-meme et mes
esperances; c' etait lui qui, le premier, m'annongait
vraiment le nouveau monde. Peu m'importait le
theatre, la Bourse, les autres monuments publics:
il s'en'trouve a Bahia. Je songeais bien plus a com­
mencer mes chasses aux insectes, aux oiseaux, aux
reptiles. Ce 'n'etaient pas des \'illes que j'etais venp.
clicrcher.

Pendant les quelques heures que je passai a
Babia, j'allai serrer la main a un ancien ami, ar­
rIve depuis deux mois seulement. n paraissait en­
chante. Je lui souhaitai bien du plaisir, mais je nc
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lui dis pas que, si j'avais eu la perspective de pas­
set quelques mois dans ce pays-la, j'en serais mort
de chagrin; que je me promettais bien~ si la ville de
Rio avait quelque ressemblance avec celle-ci, d'en
partir bien vite.

Apres mon oiseau-mouche, ce qui a le plus fixe
mon attention, ce sont des especes de chaises a
porteurs nommees caderines; elles sont presque
toutes couvertes d'une etoffe bleu fonce; deux
esclaves les portent avec force cris, selon l'usage.
En passant dans une rue etroite, j'en ai vu deux
quj n'avangaient ni ne reculaient; une grosse mu­
latr~se etait dans l'une' et criait pour faire mar­
cher ses negres, mais ceux de la caderine opposee
tenaient bono L'heure du diner approchait : je n'ai
pu voir la fin du debat. L'hOtel.ou. nous etions des­
cendus d' abOI'd etait tenu par un M. Janvier ou
Fevrier, restaurateur a la frangaise. A une table
pres de nous la belle Italienne preludait an repas
qui se preparaj t, par quelques verres de vin, lors­
que madame sa mere entra avec un beau, gros et
elegant Bresilien, vetu, comme c'est dans l'ordre
sous les tropiques, d'un habHlement noi~ complet,
le tout surmonte de bagues, de breloques. C'etait
un parent probablement, puisque apres le diller il
partit avec la plus jeune de ces dames. Cependant,
a bord, le commissaire attendait, sa longue-vue a
la main. L'excellente mere vint seule pour recla­
mer ses bagages; l'air de Babia lui etant proba­
blement necessaire. Tout le monde connait l'histoire
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cl'Ariane abandonnee, notre cominissaire dut faire
un bien triste rapprochement.

Trois jours aprcs, le 5 mai, nous entrions dans
la magnifique baie de Rio-ae-Janeiro.

Un negociant fran9ais avec lequel.je m'etais mis
plus en rapport qu'avec d'autres m'expliquait avec
enthousiasme tout ce qui se deroulait devant nous,
et je pouvais bien faire une comparaison .avec mes
impressions, souvent le resultat des tristesses qui
s'emparaient de moi et me faisaient apprecier les
choses tout autrement que lui. Marie a une femme
charmante, ayant fait, a force de travail, une fo~tune

qui chaque jour s'augmentait, il allait retrouver sa
nouvelle famille; moi, au contralre, je quittais la
mienne et je n'avais pas encore pu m'arracher a
mes pensees par un travail auquel j'etais habitue
ou par ces merveilles, cet inconnu que j 1etais venu
chercher. c( Voila Botafogo, me disail-ll; au fond,
de ce cOte, l'hopital; cette petite montagne qui s'a­
vance dans la mer, 0U sont ces jolies maisonnettes,
cl;lchees par des arbres de toutes especes, c'est la
Gloria; et toutes ces maisons blanches et roses, c' est
le Catette, le faubourg Saint-Germain de Rio; cette
coUine) a laquelle est adosse ce bel aqueduc, se
nomme Sainte-Therese, un endroit fort sain. Allez
loger la. On ne craint pas la fievre jaune sur cette
hauteur. Et la-haut, sur ce rocher, dans la ville
meme est le caste!. C'est, comme vous pOllvez le
voir, le lieu OU on place les signaux. Chaque navire
est annonce longlemps avant qu'il soit entre dans
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le port. » Tc,us ces details avaient pour moi un
grand interet; c' etait bien autTe chose que Ba­
hia. Aussi je Ip.e laissai gagner par l'enthousiasme
de man compatriote; il me montrait avec orgueil
les moindres details, me les expliquait a mesure
que nous passions a portee. Tout cela etait a lui,
pour lui. Le soleil n'etait bon qu'a Rio, l'air n'e­
tait embaume qu'a Rio. Cependant, a propos de ce
dernier avantage, j'aurais pu emettre quelques dou­
tes. Nous approchions d'un quai, Oll se voyait
nne foule de negres portant des objets dont je ne
pouvais pas precisement deyjner l'usage. Des my­
riades de goelands voltigeaient en tournoyant. Que
voulaient-ils? Je ne sais, mais il me paraissait de
loin qu'une grande intimite les liait avec les ne­
gres, surtout celiX qui arrivaient. Rien ne pouvait
arracher mon guide a son admiration. Il m'avait
deja fait faire connaissance avec le rocher connu
de tous les navigateurs, et qu'on a j ustement nomme
le Pain-de-Sucre, puis avec le Corcovado, d'ou on
decouvre le pays a une grande distance; et comme
je m'etonnais de voir a son sommet Hue partie
blanche, qui pourtant ne devait pas .etre de la
neige, il m'expliqu a que plusieurs accidents etant
arrives en u'aversant une espece de crevasse, le
gouvernement y avait fait b<1tir une muraille. De­
puis ce temps on ne courait aucun danger. Toutes
les personnes qui font le voyage du Bre il vont au
Corcovado admirer les vues; c' est ainsi qu'on ap­
pelle, je crois, ce qu'on aper<;oit d'une grande hau-



4A. VOYAGE AD BRESIL.

teur. On va egalement visiter le Jardin des Pl.antes,
non pas precisement pour les richesses d'histoire
naturelle qu'il poss~de, mais pour vpir une aUee
de palmiers d'une espece· particuliere, remarqua­
blement belle.

Cependant nous arrivions peu a. peu. Il ne fallait
pas songer a emporter les bag-ages; chacun fit un
leger paque'~ pour les besoins de deux ou trois
jours; le reste devait etre transporte a. la douane.
A peine aa mouillage, de tous cOtes des embarca-

I

tions entourerent le navir.e. Les unes etaient la. seu-
lement pour prendre des passagers isoles, le plus
grand nombre etait rempli par les amis, les parents
des voyageurs attendus. Je descendis avec ma nou­
velle connaissance dans un canot, OU se trouvaient
les sien·s. NI. Aumont, avec lequel je m'etais, sinon
lie, du moins pour lequel je me sentais beaucoup
de sympathie, etait descendu a. terre avant moi. Il
m'avait promis de me retenir une chambre dans
l'hOtel Ravaud qui nous avait ete recommande.

En debarquant, sur de grands degres de pierre,
je fai1lis tomber dans la mer; je crois que le lieu.se
nbmme la Praya de los Mineros. De la. on entre
dans la rue Diretta, habitee ~n parLie par des mar­
chands portugais; dans cette rue est la douane, la
poste; sur les trottoirs etaient assises les plus belles
et les plus grandes negresses que j'aie jamais vues.

De la rue Diretta) nous entrames dans la fa­
meu e rue d'Ovidor, rue fran~aise d'un bout a
l'autre; MM. les negociants la nomment modeste-
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ment rue Vivienn~. Toute la ville est dan cett£; rue.
C'est la oil on se promene, Oll les dames vont mon­
trer: leur toilette.

Enfin, ce n'etait pa le moment d'etudicr les
mreurs du Bl'esil; il fallait se loger; jc saVaIS que

N6gresses, 11. Rio-de-Janeiro.

le moins qu'il m' en coUterait serait vingt francs par
Jour. J'etais resigne.

En entranL dans l'hOtel, je Lrouvai, grace aux
soins de M. Aumont) le l' pas prepare; qnant a la
c;hambre, il n'en avail trollve qu'une ponr nous
deux. Helas I cette chambre n'avait pour feneLr
qu'un petit jour de souffrance perce tres-haul:
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nOlls avions, pour nous reposer d'un mois de fati­
gues, une espece de cachot. Quant a des armoires,
il ne fallait pas en parler; c' etait assez egal a. des
gens- dont le bagage etait enferme dans un mou­
choir. Ce qui manquait, c'etait de rail'; or vivre au
Bresil sans air, c'est subir ~e supplice des plombs
de Venise, c' est pire que d'avoir a endurer le
calme plat SOUR la Ligne; vel'S minuit, pour echap­
per a la chaleur de mon matelas, je me couchai
sur un canape en jonc.

De son cOte, le pauvre M. Aumont se 9.ebattait
contre des ennemis inconnus. Deja. nous avions
senti l'insupportable piqure des moustiques, qui
eussent suffi pour nous tenir eveiUes, sans l'extreme
chaleur de notre chambre. Mais c'etait autre chose:
ces nouveaux assaillants devaient etre assez gros. La
bougie allumee, une foule d'individus noiratres,
a antennes longues d'un pouce, rapides comme des
etoiles filantes, disparurent a l'instant, si bien que
les recherches les plus minutieuses .n'amenerent
aucun resultat : ·mais il est vrai de dire qu' a. peine
la lumiere etelnte lesabbat recommen~a. Il fallait
a tout prix savoir a. qui on avait affaire. J'allu­
mai, bien doucement cette fois, notre bougie, et
me precipitai sous le lit: j'ecrasai sallS pitie un des
fuyards. Mais queUe fut mon horreur I c'etait un
cancrelas de la plus grosse espece (on les nomme
baralos au Bresil), un cancrelas I un des plus affreux
de mes souvenirs de jeunesse. Un batiment de
guerre dans lequel j'avais vccu plus d'une annce
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avait rapporte du Senegal quelques individus d€
cette espece; il~ multiplierent de telle sorte que le
navire en fut infeste en quelques mois. Bien des
annees s' etaient ecoulees, et chaque fois que ce sou­
venir se presentait un frisson me parcourait tout le
corps. Eh bien I maintenant le voila. revenu cc
temps de frissonnante memoire; le cancrelas va de
nouveau decoloreI' mon existence. C'etait bien pis
chez M. Aumont. n n'allait rien moins que se dis­
poser a. passeI' la nuit debout sur une cnaise. Le
plus simple fut de ne pas nous endormir, et d'at­
tendre le jour avec patience, apres avoir illumine
notre appartement avec tout ce qui etait en notre
pouvOlr.

Le lendemain de notre arrivee, j'allai faire une
visite a M. Taunay, consul de France, pour lequel
j'avais plusieuI's lettres d'introduction.

Deux personnes causaient chez lui. L'une d'elles
sur un ton fort eleve; l'autre, au contraire, parlait
tres-bas; et si, malgre moi, j'entendais le premier, i1
ll'en etait pas de mem~ de celui que je prenais, a.
cause de son ton modeste, pour un solliciteur. Le
protecteur presume etait un demandeur, l'autre, si
modeste dans sa parole et dans son air, etait le
consul. Qu'il me pardonne si je profite de la cir­
constance qui me met la plume a. la main pour dire
ici que, de tous les hommes que j'ai connus, c'est
lui dont j'honore et respecte le plus le caractere.
M. Tallnay ne vit que pOllor faire le bien. 11 donne
tout ce qu'il possede, meme ses habits, se refu~

4
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sant toute espece de commodites, faisant a pled
des courses tres-longucs, souvent bien fatigantes.
Mais il faudrait prendre et payer des voitures, et
les malheureux qu'il assiste auraient une part plus
petite..

M. Taunay eut la bonte de me donner une let­
tre d'introduction pour le majordome du palais,
M. P.B.

Grace a lui, malgre la rigueur de la douane, je
ne payai pas les droits enormes imposes aux moin­
dres objets venant d'Europe.

Quand j'ai presente ma lettre a M. P. B., qui
m'a regu, du reste, fort cordialement, j'ai cru
entrevoir que, pas plus que tous les Bresiliens, il
n'approuve l'arrivee des etrangers dans son pays.
Mais n' etant pas venu solliciter un emploi~ et mon
seul but, en touchant a Rio, etant de me rensei­
gner sur les moyens de penetrer dans l'interieur,
cette espece d'eloignement qui, d'ailleurs, ne m'e­
tait pas personnel, ne me causa ~LUcun souci; je
le priai toutefois de me presenter a S. M. l'em­
perenr, pour lequel j'avais de precieuses recom­
mandations, ce qu'il s'engagea a faire de la fagon la
plus obligeante. Seulement, il me fallait attendre
quelques jours. Sa Majeste habitait encore Petro­
polis, residence d'hiver) epoque des plus grandes
chaleurs.

En attendant son retour, j'aUai) avec mon com­
pagnon de chambre et d'in fortunes, parcourir la
ville pour essayer de trouver un logement. Je mis
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naturellement pour ces excursions les vetements
legers achetes dans les magasins de la Belle-Jardi­
niere. Mais cornbien fut grande mon humiliation',
quand je me vis regarde un peu comme nons le
faisions autrefois d'un Arabe avec son burnous,. d'un
Grec avec sa fustanelle. Le nail' dominait partout..
Les commis de magasins, avec leurs balais, por­
taient deja, a sept heures du matin, d'elegantes
redingotes de drap; quant a du blanc, je n' en vis
pas de traces dans un pays OU les criminels seuls
eussent dil etre condamnes a ce supplice de l'habit
noir: croyez donc et suivez les conseils I Toutefois,
on m'en donna ici un bon, celui de ne jamais
sortir. sans parapluie. En depit de mes vetements,
il fallut continueI' nos recherches. Nous passames
d'abord sur une place OU etait une'magnifique fon­
taine, bien originale surtout, car elle avait sur
la .fa~ade une myriade de robinets, je n'en ayais
jarnais vu en t~lle quantite. Vne cinquantaine de
negres et de negresses, toujours criant , se deme­
nant, pouvaient emplir leUl's cruches sans trop at­
tendre.

De rues en rues nous arrivames au bord de la
mer, frequente par les goelands. J'avais d'un coup
d'mil apprccie, en passant prcs d'un negre, la cause
qui attirait ces oiseaux intelligents : ce n'etait ni
plus ni mains que les vases ,et paniers d'ordures
flue les nail's allaient videI' sur la plage. En voyage,
i1 faut bien faire des observations sur toute~ choses.
Sur le quai, en face de la mer, est un magnifique
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hopital; en continuant, et du meme cOte) on passe
sous une terrasse ayant aux deux bouts d'elegants
pavillons; c'est le jardin public. Je ne pus ce jour­
la le visiter; j'avais, ou pIutOt nous avions porte
nos pretentions d'habitations sur le versant d'une
petite colline en haut de laquelle etait une eglise)
et qui reunissait deux choses bien desirables) la
mer pour se baigner) des arbres pour echapper au
soleil; rien n'etait a. Iouer) et nous continuames nos
explorations, desi.reux de quitter l'hOtel aux cancre­
las dans le plus court delai. Apres la Gloria, c'est le
nom de cette colline, on arrive au Catette dont
elle fait partie. La. sont les aristocrates de riobless~

et d'argent; c'est, comme je l'ai deja. dit, l~ fau­
bourg Saint-Germain de Rio. De charmanles mai­
SOllS, de jolis jardins) font de cette partie de la
viUe un sejour tres-agreable; cependant, il parait
que la fievre jaune y fait des ravages a. cause du
voisinage de la mer; je n'en parle que par OUl­

dire. Je m'aUendais, d'apres ce que j'avais vu a
Lisbonne et a Madere,' a trouver ici les rues en­
combrees de fleurs : il n'en etait rien cependant,
et ces jardins) si agreables qu'ils soient, ne peuvent
lulter avec les nOtres. Je n'y ai reellement pas vu
de ces fleurs magnifiques qui croissent dans nos
·serr'es. En continuant a marcher, nous arrivames
it Batafogo, sur le bord de la mer. La plus belle
habitation appartient a M. le marquis d'Abrantes,
prote"cteur eclaire des arts, a ce qu'on dit. Impos­
sible de nous loger sur toute la ligne que nous
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uvions parcourue. D'ailleurs, il eut fallu acheter des
meubles, "loner un negre male ou femelle pour
notre cuisine. J'avais) clans une seule journee) ap­
precie l'inconvenient d'nn long sej our da.ns la ville.
n fut decide qu'on s'en tiendrait a l'hOtel, si tou­
tefois on pouvait s'y procurer une chambre a
fenetre; puis nous rentrames au gite sur un petit
bateau a vapeur.

e voulant pas attendre trop longtemps sans me
presenter a l'empereur et lui remettre les leltres
qui lui etaient clestinees, je me disposais a faire
le voyage de petropolis. Sa Majeste arriva e11e­
meme sur l'entrefaite. Le lendemain, j'allai all pa­
lais de Saint-Crislophe) et vel'S onze heures M. B.
me fit entreI" dans une galel'ie d'une architecture
tres-simple, ou j'attendis Sa l\1ajeste) ne cornpre­
nant rien a ce que m'avait assure a Paris une
personne fort bien ren eignee et qui m'avait affirme
que l'etiquette du Bresil defend de parler a l'em­
pereur) mais qu'on doit s'adresser aun cbambellan
qui traduit votre demande si vous en faites une, ou
remet volre placet qu'on lit a l'empereur, car il ne
doit pas prendre la moindre peine pour les visi­
teurs. Si la demande ou la lettre sont de nature a
avoir les bonneurs d'une reponse, vons laissez
votre adresse, et vous rlevez vous regarder cornme
bien favorise si vous l'obtenez dans le courant du
rnois.

D'apres ce qu'on rn' avait appris de ce ceremo­
nial, qui rappelle les cours despotiques d'Orient,
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j'etais embarrasse de ma contenance. Je cherchais
de tous cOtes un introducteur, quand d'une piece
au fond de la galerie, je vis s'avancer S. M. 1em­
pereur, qui fort gracieusement regut la lettre que je
lui presentais. Apres l'avoir lue, il eut l'extreme
bonte de me demander quelles etaient mes inten­
tions en venant au Bresil; il me fit beaucoup de
questions sur mes voyages, parnt prendre un veri­
table interet a mes reponses et particulierement a
celles qui concernaient les regions du pole nord.
Enfin, je sortis de cette audience enchante d'une
reception si eloignee de celle a laquelle je m'at­
tendais. J'oubliais de dire que Sa Majeste, desirant
voir qnelques esquisses que j'avais apportees d'Eu­
rope, donna l'ordre immecliatement de me conduire
au palais de la ville, et de me laisser choislr l'ap­
partement qui me conviendrait.

On voit combien il faut se defier de certains ren­
seignements.

Contrairement a ceux qui m'avaient ete donnes,
S. M. l'empereur du Bresil regoit indistinctement
tout le monde avec bienveillance. nest d'usage
qu'on se presente a lui vetu convenablement,
mais nul costume n'est de r:igueur; j'ai vu sou­
:vent des gens habilles plus que simplement attendre
leur tour pour lui pader dans cette galerie dn pa­
lais de Saint-Cristophe, qu'il habite une partie de
l'annee et dans laquelle les pauvres eux-meme
sont admis.

J'avais en m'en retournant une courle visite a
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faire. M. le comte de Barral, que j'avais l'honneur
de connaitre a. Paris, rn'avait donne une lettre
pour Mme la comtesse. Elle habitait une charmante
villa a. un quart de lieue de Saint-Cristophe,
ou l'appelaient chaque jour ses fonctions pres de
LL. AA. n. les princesses Leopoldine et Isabelle.

Mme la comtesse de Barral eut la bonte de rn' of­
frir son appui pour le temps que je passeTais a.
Rio, et cette offre n'a pas ete un vain mot; qu'elle
me perrnette de lui en exprimer ici toute rna re­
connaIssance.

J'avais Me, quelques jours auparavant, chercher
mes effets a. la douane. On parle de la tour de Babel,
que je regrette de n'avoir pas vue, afin de savoir si
on s'y entendait mieux ou moins que dans ce
Capharnaiim 011. toutes' les rnalles, les cartons, les
caisses des voyag urs avaient ete empiles an ha­
sard et sans ordre; ceux qui avaient des objets
fragiles, apres avoir sans succes escalade les cou­
ches snperieures, leurs places probables, redes­
cendaient desesperes, s'attendant a. voir les cartons
a chapeau, les caisses legeres contenant les robes,
les coiffures fraiches arrivant de Paris, succombant
sous d'enormes colis. On avait tout naturellernent
retire les obj ets legers du vapeur, parce qu' on les
place orclinairement dessus les autres, et tout na­
turellement aussi on les avait jetes a terre d'abord;
puis, successivement, etaient arrives les plus gros.
Les n' gres charges de ce service s'en debarra ­
saient an, plus vite, et comme lem coutume .est
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de tout porter sur la tete, la hauteur de la chute
avait deforme un peu les petits. Pour ma part,
j'avais trois caisses; deux avaient ete assez vite de­
couvertes, mais la troisieme ne se trouvait pas; il
fallut revenir le lendemain. Enfin, elle se retrouva
saine et sauve, et, ainsi qne je l'ai dit, je ne payai
rien, tandis qu'une dame fut taxee it six francs pour
un chardonneret et un serin. Toutefois, comme il faut
bien un peu acheter le bonheur, je perdis mes
clefs dans la bagarre .
. Le jour designe par l'empereur, j'arrangeai mes

etudes le plus coquettement possible, et je me rap­
pelle avec effroi ce qui faillit m' arriveI'. L'empe­
rear m'avait dit qu'il serait au palais it quatre
heures; il en etait presque six, quand, succombant
it un sommeil vainement combattu, et certain que
j'attendrais en vain, je fus sur le point d'etre sur­
pris par l'empercur lui-meme; heureusement que
je m'eveillai en entendant en reve des pas preci­
pites.

Les jours suivants, je continuai a visiter la ville.
Cependant je ne pouvais passeI', ma vie it courir les
rues. En attendant divers renseignements que je
n'obtenais pas, je me decidai it aller faire quel­
ques etudes de paysage dans une montagne nom­
mee Tijouka.

Pour s'y rendre, on se fait d'abord transporter
en omnibus, puis on prend des mules au bas de la
montagne.

On me conseilla de prendre un negre qui porte-
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rait ma malle, en m'assurant qu'elle arriverait sans
que j'eusse a m'en preoccuper autrement. Les ne­
gres font a Rio l'office de nos commissionnaires,
avec cette difference qu' etant esclaves leur salaire
appartient a leurs maitres. Je n'etais pas trap dis­
pose a laisser partir ma malle a l'aventnre, et j e
resolus de la suivre a pied jusqu'a l'endroit o'u je

teouverais les mules.
Toutes les personnes a qui je fis part de man in­

tention se recrierent a l'envi : il fallait que je fusse
fou, je n'arriverais- pas vivant. Il est ban de dire
que le climat rend les Europeens tout aussi pares­
seux que les gens du Sud, peu apres leur arrivee
au Bresil. Us s'affaiblissent, ne marchent plus ou

attendent la nuit pour faire une petite promenade;
aussi ma determination de faire un trajet de quel­
qucs kilometres au milieu de la journee, afin d'ar­
river avant le coucher du soleil, paraissait a taus un
aete de temerite inqualifiable, ce qui n'empecha pas
que, vel'S anze heures, nous partimes bravement,
mon negre et moi. Il'devait s'arr8ter dans un hOtel
au bas de la mantagne, ou je coucherais au cas
d'une trop grande fatigue. Ma malle etait pesante,
et au bout d'une neure, le pauvre diable ressem­
Mail a une sta~ue de bronze, tant sa peau etait de­
venue luisante sous la. sueuI' qui l'inondait de taus
cOtes. Quant a moi, abrite sous man parasol, je le
suivais avec peine, reconnaissant a chaque pas que
je pouvais bien avail' manque de raison, car cette
marche forcee, par un soleil auquel je ne m'etais
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pas encore accoutume, commengait a me donner
des vertiges ~ .nous fimes ainsi plusieurs lieues, puis
nous montames une cOte tellement rapide, surtout
pour moi, apres ce que je yenais de faire, que je
pris serieusement le parti de coucher dans l'hOtel.
Mais ou le trouver? je ne savais pas le portugais.
Enfin, je fus force de m'arreter pres d'une petite
maison ou je sonnai pour demander un verre d'eau.

Le proprietaire, que je reconnus de suite pour
un etranger au Bresil, vint a moi et me parla fran­
gais; .c' etait le consul de Suede qui, par hasard,
etait un amateur passionne d' entomologie, une de
mes faiblesses. Pendant que je me reposais, il me
fit voir ses richesses, dont je fus un peu jaloux,
et que je me promis d'egaler un jour si j'e­
cbappa\s a la civilisation et allais vivre dans les
bois.

J'appris que- nous avions depasse l'hOtel desire;
le negre. ne s'y etait pas arrete par ignorance, et
nous etions ami-cOte de la Tijouka; il ent faUu le
meme temps pour descendre que pour monter ; je
pris ce dernier parti, et apres avoir remercie mon
hOte d'un instant, j'arrivai brise a la porte d'un
holel appart~nant a un Anglais. On m'avait donne
pour lui une lettre de recommandation. Apres
l'avoir lue tres-gravement, il me dit qu'il ne
pouvait me loger; tous les appartements etaient
loues a des compatriotes dont j'enviais le farniente,
tandis que j'etais la debout, attendant ce qu'allait
faire de moi le seigneur suzerain de ce lieu. n me
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fit descendre jusqu'a une maison nouvellement
ba,tie, destinee aux visiteurs de peu d'importance;
on m'y donna une espece de cellule.

Je payai mon negre deux mille reis, un peu moins
de six francs, et apres avoir dine, moitie a l'anglaise,
moitie it la bresilienne, j'allai courir jusqu'ala nuit,
admirant tout, respirant un air frais) presque froid,
dont j'etais prive depuis longtemps.

Le jour suivant, j'hesitais encore sur ce que je
devais peindre et je preparais mes materiaux quand
plusieurs passagers, montes a dos de mule, arri­
verent pour passeI' le climanche avec moi; ils etaient
gais et dispos et, plus prQ.dents, ils avaient pris
l'omnibus et n'avaient pas gravi a pied la mon­
tagne. J'enfourchai, a leur exemple, une mule, et
nous commen~ames it descendre pour aller voir la
grande cascade, dont les eaux vont se perdre dans
la mer. Ce petit voyage m'offrit comme un avant­
gout de toutes les merveilles du Bresil; de tous
cotes j'apercevais des plantations de cafe; devant
chaque habitation s'etendait un grand terrain pIat
ressemblant a nos aires pour battre le ble; et der­
riere d'immenses'rochers, tous unis et de couleur
violette, j'entenclais le bruit du torrent, cache par
la vegetation luxuriante atravel'S laquelle nous che­
minions.

Dne heure apres notre depart, nous nous arre­
tames dans une baraque OU l' on trouve toutes
choses, excepte ce dont on a besoin; laissant la nos
montures) nous nous engageames clans des sentiers
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presque caches par les herbes et serpentant entre
des bananiers et des cafeiers.

BientOt nous etions en face de la chute : un
enorme 1'ocher sans vegetation, supporte seulement
par une pierre qui laisse voir le vide, au-dessous,
se dresse a la gauche de la cascade, comrne pour
lui donner plus de pittoresqLle et lui servil' de re­
poussoir. L'cau, apres avoil' 'glisse de rocher. en 1'0­

cher, s'arl'ete, maintenue sur ~ne partie plate, OU
se fol'ment des petits bassins dans lesquels onpeut
se baignel' sans crainte, puis elle ·retrouve une pente
unique et tombe d'une tres-gl'ande hauteur; en pas­
sant dans le voisinage de plusieurs habitations, elle
court,. comme je l'ai deja dit, a la mer.

Tout en cheminant et regardant, j'avisai un deli­
cieux petit coin tapisse de plantes bien fraiches, ar­
rose d'une eau pure et couvert d' omhrc; c'etait un
charmant sujet d'etude : j'en pris note.

Le soir, mes compagnons me quitterent, et j e re­
tournai a mon bOtel de la montagne. Le lieu me
plaisait, et, en attendant les forets vierges, j'avais
de quoi m'occuper quinze jours au moins, car ce
qui m'entourait avait,. dans tous les cas, le merite
de la nouveaute; il y avait bien un petit embarras
qui deja s'etait presente plusieurs fois a Rio. Dans
les pays a esclaves il est d'usage de ne rien porter;
j'avais deja vu des individus plus ou moins bien
vetus se faire precedeI' par un negre, portant tels pe­
tits paquets qu'on aurait pu mettre 'dans sa. pocbe.
En le faisant soi-mcme on se serait deshonore, et
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lCl c'etait bien pis; il s' agissait de porter sur son
dos un sac de soldat renfermant la boite a cou­
leurs, puis un gros batOll destine aficher le parasol
en terre, et passeI' devant des nababs, des ladies,
se faire crier cc schoking» de tous cOtes, et, plus
que tout cela, rencontrer des negres ne portan t
flen.

Malgre ces importantes considerations et comme
il m'el.lt ete desap;reable d'avoir un individu. tous
les jours pres de moi, je me fis donner la veille des
vivres pour dejeuner et j'endossai le havre-sac a
six heures du matin. La course etait longue; j'ar­
rivai harasse. Je pris un bain, qui me fit beaucoup
de bien, et toute la journee je fis de la peinture,
hien abrite par de grands arbres et au bruit de la
cascade. Enfin je vivaisl enfin j'etais redevenu pein­
tre! J'avais sous les yeux une nature splendide, et
pour la premiere fois, dermis man depart, j'etais
pleinement heureux. Pour la premiere fois aussi je
fis connaissance avec les fourmis, qui mangerent
une partie de mon dejeune1' pendant que je tra­
vaiUais. QueUe bonne journee, malgre ce petit
inconvenient, et comme je faisais le projet de re­
commence1' le lendemain lIly avait deja si long­
temps que j'attendais ce bonheur. Ma journee ter­
minee, je repris mon sac et mon parapluie. La
montee me parut bien longue. De temps en temps
des esclaves que je rencontrais ouvraient de grands
yeux ebahis en me regardant. C'etait si enorme ce
qu'ils voyaient pour la premiere fois I Un homme
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libre, un docteur peut-etre (car au Bresil chaque
profession a son docteur), un blanc qui pliait sous
son fardeau! Ce fut bien autre chose quand j'ar­
rivai a. la porte de l'hOtel: une foule bjzarre en­
tourait un cheval, monte par un courrier dore sur
tranche. Ce courrier etait la. pour moi. Qu'on juge
du contraste! Un courrier du palais imperial d'une

Vi!tu de blane.

part, un portefaix de l'autre. On padera longtemps
de cette aventure inexplicable. En fin , comme apres
tout la lettre etait adressee a. M. Biard, et que ce
nom figurait dans le livre des voyageurs, il fallut
bien reconnaitre que j'avais le droit de deca­
cheter ma lettre, malgre l'acte inqualifiable dont
tout le monde etait temoin. On m'annongait que



Portrait de l'irnperatrice du Bn!sil.
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Sa Majeste l'imperatrice desirait que je fisse son
portrait en pied et en grand costume, ainsi que
ceux de Leurs Altesses Imperiales les princesses
Isabelle et Leopol(line.

Adieu donc a la cascade et a cette bonne vie d'e­
tudes que j'allais quitter pour longtemps peut-etre.
J'avais encore deux JOUl'S a moi. Le lendemain, je
retournai terminer mon travail commence. En re­
venant a l' hOtel, je fus agreahlement surpris de
trouver deux personnes avec lesquelles j'avais deja
des relations presque intimes. Elles etaient venues
pour m'emmener de ~mite e! voici pourquoi. En
mon absence plusieurs personnages eminents par
leur position et leur esprit superieur avaient decide
qu'une Societe des amis des arts etait une necessite
pour Rio. Mon arrivee Mait le pretexte naturel pour
donner llne premiere impulsion aux amateurs, la
chose ensuite marcherait d' elle-meme, car, avaient
dit ces messieurs, l'Academie n'obtient aucun resul­
tat satisfaisant; il y a en ce moment neuf profes­
seurs et trois eleves. Le directeur des Beaux-Arts,
homme de grand sens, tres-savant comme mede­
cin, n'a peut-etre pas toutes les qualites qu'il fau­
drait pour donner de l'entrain aux artistes. J'ai ou­
blie tontes les raisons qui me furent donnees plus
tard pour me faire comprendre que j'allais rendre
un immense service a la jeunesse studiense qui n aL­
tendait qu'une bonne direction. J'avoue qu'apres
cette decision je ne pus me defenclre d'une certaine
emotion. J'atiacherais mon nom a une nouvelle re-
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naissance dans les arts au Bresil. Ce que pebray et
Taunay avaient commence sous le roi Jean VI, je
pouvais l'achever, et puisque pour un temps je
devais vivre dans la ville, rien ne m'empechait de
saisir de mon cOte l'occasion qui m'etait offerte
avec tant de grace et d'obligeance. Dne voiLure at­
tendait au bas de la montagne, ma malle fut bien­
tOt faite et nous partimes. Arrive it un detour, je
me trouvai en face d'un spectacle vraiment feel'i­
que : toutes les routes eclairees au gaz dans une
tres-grande etendue; la ville, au loin, eclairee de
meme. Les bees de gaz, places sur les eminences,
telles que le castel Santa-Theresa, la Gloria, se deta­
chaient sur le del, se mariaient avec les etoiles, au
milieu desquelles la constellation du Crusero bril­
lait comme une croix de feu.

La viUe de Rio est peut-etre la seule au monde
qui ait cet aspect, entouree qu' elle est de collines
et en possedant plusieurs meme dans son enceinte.
Ces divers etages lumineux reportent la pensee vel'S
les contes de fees, rappellent les MiLle et une Nuits.
C'est du moins ce que j'ai eprouve en voyant ce
spectacle inattendu, par une belle nuit des tropi­
qlles, Oll la clarte des etoiles rivalise avec le jour,
Oll les bananiers, les palmiel'S , les magnolias en
fleurs viennent ajouter it l'illusion.

n y a bien longtemps, avec le digne amiral Par­
ceval Deschenes, nous allions visiter la ville de Ro­
sette, voir le Nil et le DelLa. Je m'etais isole it la
tombee de la nuit, laissant marcher devant moi
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notre petite caravane, confiant a mon cbameau le
soin de rejoindre ses compagnons. C'etait l'epoque
du ramadan. Je me souviens qU'ouvrant les yeux
apres les avoir longtemps fermes, revant a je ne
sais quoi, je me crus transporte dans le pays des
fictions : tous les minarets avaient ete mumines.
La ville paraissait en feu, veritable oasis, entouree
des sables du desert de Barca, excepte du cOte
du sud-est que baignent les eaux du Nil. Pour
quelques instants je pus penser que j'etais le
prince Cameralzaman 011 Ali-Baba. La, je pus rever
tout a mon aise; mon chameau avait le pied sur,
marchant dans le sable'; mais ici, a la descente
de la Tijouka, comme il fallait veiller a la mule,
le reve s'envola all. premier pas qu'elle fit pour
continuer notre route. J'ai dit qu'au has de la mon­
tagne une voiture nous attendait. La route etait
large, mais, bon Dieu! quels cahots I de grosses
pierres partout , des trous, des ornie-res a tout bri­
ser. Heureusement mon vehicule resista. n me resta
de cette course tIDe grande consideration pour le
carrossier qui avait construit cette voiture, et je
me promis de m'adresser a lui quand une faible
partie seulement des promesses qui m'etaient faites
se serait realisee.

En attendant, j'avais commence mes deux ta­
bleaux, celui de Sa Majeste l'imperatrice et celui
des deux princesses. J'allais tous les jours a Saint­
Christophe, a quelques kilometres de Rio. Le lieu
des seances Hait dans la bibliotheque de l'ernpe-
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reur. La tenue de rigueur etait l'habit noir; or,
comme il est difficile de trouver des ouvriers qui
comprissent ce dont on a besoin, j'avais pris le parti
de faire tout moi~meme, principalement de tendre
mes toiles, apres avoir eu bien de la peine a expli­
quer comment on fait les chassis. Ne sachant pas le
portugais, il fa11ait passeI' par des inte1'pretes, ce qui
me gEmait a chaque instant; et tend1'e des toiles en
habit noir, apres une promenade d'une heure et
demie, etait une occupation assez fatigante. Cepen­
dant je faisais toujours la route it pied; j'etudiais
le portugais en chemin, je prenais des croquis, et
je revenais de mAme, tOlljours lisant. Le temps me
paraissait moins long. l'extreme bonte de l'impe­
ratrice pour tout ce qui l'approchait ne se dt'>mentit
pas avec :rp.oi. Je garderai eterne11ement le souvenir
de la bienveillanctl qu'elle me montrait, s'informant
avec interet des nouve11es de ma famille chaque fois
que le paquebot arrivait. Le profond respect que
Sa Majeste m'inspira ne me permet pas d'en dire
davantage en ce qui me concerne personne11ement;
mais si vous allez it Rio, cherchez un malheurellx
qui se se1'ait adresse a e11e sans etre secouru, vous
ne le t1'ouve1'ez pas.

Je ne pouvais a11e1' que le dimanche travailler
avec les princesses. La semaine etait employee par
e11es it des etudes seriellses. Je savais que l'empe­
reur s' etait reserve de leur enseigner l'astronomie,
science qu'il possede au plus haut degre. Nos seances
avaient lieu apres le dejeuner, quelquefois avant;
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malheureusement elles etaient courtes, et le jour
n'etait pas tres-bon dans cette bibliotheque, percee
de fenetres de plusieurs cOte. Souvent Sa Majeste
l'empereur venait y assister, et j'etais toujours sur­
pris de la justesse de ses appreciations.

Quant a. la Societe des amis des arts, el1e ne fut
pas constituee pour mille causes que je crois inutile
de signaler ici. Il y eut des personnes qui en furent
tellement contrariees qu'elles al1erent jnsqu'a. dire
que s'i1 eut eie question de danseuses, d' escamoteul'S
ou de funambu1es cela eiH reussi completement.

'ayant pas habite la vil1e de Rio assez longtemps,
je n'ai pu m'assurer si cette opinion etait fondee.

Pendant tout le temps donne a. mes courses de Rio
aSaint-Cristophe et de Saint-Cri tophe a. Rio, j'avais
a peine visite la ville. Je dinais en revenant, et} de
plus, je me couchais de fort bonne heure, ayant pris
le parti de rester a. l'hOtel, apres avoir, toutefois,
obtenu une chambre a fenetre, Mais afin de termi­
ner mes tableaux, je m'etais tout de bon installe
au palai ; pour m eviter l'ennui de passeI' dans les
conI'S ou etaient les factionnaires, on m'avait oii'ert
une clef qui ouvrait une porte du cOte de la rue de
la Misericorde; cette clef fut pour moi, a. premiere
vue, l'objet de deux sentiments bien opposes: l'un
de plaisir, de pouvoir entrer et sortir a toute heure
sans contrOle, l'autre de stupefaction en voyant la
longueur de cet instrument vraiment prodigieux;
aucune de mes poches ne pouvait le contenir.· Ce­
pendant je 1acceptai avec une apparence de recon-
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naissance, me reservant de faire poser une allonge
it chacune des poches de mes vetements, ce que je
fis. Malheureusement, je ne pus diminuer le poids
de l'instrument; parfois aussi le manque d'habitude
me faisait oublier cette clef it l;:tquelle mon existence

Doe clef du palais de Rio-de-Jaoeiro.

etait liee; alors, s'il m'arrivait de m'asseoir, on me
voyait me relever vivement, comme si j' avais mar­
che sur un serpent. Peu it peu je m'habituai it mon
cauchemar.

Dans les intervalles de mes travaux, j'acbevai
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d'etudier la ville. J'allais tous les jours au marche;
c'est la qu'on juge le mieux les habitudes dll peu­
pIe.... ClLaque matin, des emharcatiolis venant des
.iles voisines y apportent des provisions d'oranges,
de bananes, du bois, des poissons; c'est un spec­
tacle amusant, OU l'on ne voit que negres qui se
culbutent, crient, appellent, rient ou pleurent;
et comme ces barques ne peuvent approcher du
quai a cause d'un talus en pierre desc~ndant jus­
qu'a la mer, d'autres negres, commissionnaires,
armes toujours d'un panier rond, se precipitent a
l'arrivee, se jettent dans l'eau, et quelquefois font
la chaine pour arriver plus tOt. Quand la maree est
haute, le sabbat ordinaire augmente; on tomhe a
l'eau, on gate les marchandises; quelques coups de
poing, de baton recompensent les maladroits. Plus
loin des negresses, abritees sous des baraques faites
it la hate, distribuent, aux uns le cafe, aux autres
des ecueUes pleines de came secca et de faigeons
(haricots), nourriture habituelle des gens de cou­
leur, et bien souvent aussi des classes plus elevees.

Sur le quai se promenent les revendeurs, atten­
dant et guettant de loin les objets qu'ils veulent
se procurer. Ce qui m'interessait par-dessus tout,
c'etait des brochettes d'oiseaux magnifiques; j'au­
rais voulu les acheter tous pour les conserver, mais
le talent de naturaliste empailleur, que plus tard
j'ai acquis, me mauquait alors.

En face de ce quai si anime est le march e inte­
rieur, entoure d'une ga~erie ayant des deux' cOtes
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des boutiques 011 l'Oll vend des paillassons, des
nattes, des calebasses, et generalement tous le:;
ustensiles de menage. La se vendent et se de­
coupent d'enormes poissons. La aussi sont les mar­
chands d'oiseaux, de singes, etc. J'avais en France
une voliere; ce gout me reprit en voyant les
oiseaux de Bresil pares de si belles couleurs. Ce qui
ne se procure pas facilement ou coMe extr€lmement
cher, c'est une cage solide, car toutes celles dont
on ~e sert sont en jonc; mais, par hasard, j'en de­
couvris une dans un grenier : elle etait en tres-mau­
vais etat; les barreaux etant trop ecartes, j'achetai
da fi.l de fer, et, appelant a mon aide tout le talent
dont j'etais capable dans ce genre de confection, je
passai deux jours a retrecir le passage.... puis, mon
chef-d'omvre acheve, je commengai une collection,
m'etQnnant toujours de voir si peu d'amateurs d'o1'­
nilhologie, car de loin en loin, si on voit accrocbee
aune fenetre une petite cage en jonc, on peut €llre
sur qu'elle renferme un serin' 011. un chardonne1'et.
n en est de ID€lme des fleurs. On ne voit presque
jamais de plantes tropicales, des roses toujours.

Mon temps se passait assez agreahlement, -je t1'a­
vaillais pendant une partie du jour; de mes croi­
sees je voyais, de l'autre cOte de la rue, la chamb1'e
des deputes; j'entendais sans. me deranger de bien
bons discours, que repetaient les journaux du len­
demain; je dessinais les passants, je recevais de
nombreuses visites, tOllS les journaux me traitaient
avec bienveillance. J'avais achete une redingote
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noire, j'avais chaud, mais j'etais considere: cela mit
dli me suffire. Que me manquait-il? Loge dans un
palais d'ou je voyais manceuvrer la garde nationale
avec ses sapellrs, dont le tablier etait varie scIon
les regiments, les uns imitant la peau de tigre,
d'autres ornes des deux plantes nationales, le the

Vetu de nair.

et le cafe, peints ill'huile d'une fagon rejouissante.
Je pouvais tout it mon aise voir defiler l'armee et
MM. les officiers, portant sous le bras leur bonnet
apoil ou leur shako. Sous roes yeux s'executaicnt
des manceuvres savantes dans lesquelles jr. remar­
quais avec plaisir la prudence qui anime en tout
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lieu la garde llationale; chaque soldat citoyen,
dans l'interet de son voisin sans doute, faisait feu
un peu avant, un peu apres le commandement, en
detournant la tete.

Eh bien, quelque chose me manquait, malgre ces
interessautes distractions, troublees pourtant par
plusieurs inconvenients que j'avais en vain cherche

. a detourner; des ennemis qui plus tard me firent
bien du mal, s'acharnaient sur moi: c'etaient les
moustiques et les fourmis. Dans ce palais peu ha­
bite, dans ces grands appartements etaient renfer­
mees des myriades d'etres affames. Lasse de me
voir devore en detail dans un grand lit a rideaux
que j'avais bien soin cependant de fermer quand
je croyais avoir chasse les moustiqnes, je ne pou­
vais dormir, pas plus que dans l'hOtel aux can­
cre]as; car, a peine couche, les fuyards trouvaient
moyen de me harceler. Force de prendre un parti,
je clouai l'un des rideaux au dossier et au pied du
lit, me laissant un tout petit espace pour me glis­
ser precipitamment sous man toit de mousseline,
mais qui, malheureusement trap has, donnait a rnes
ennemis une grande facilite pour s'attaquer aux
parties saillantes, au uez snrtout.

Degoute de la vie d'hOtel, je vivais seul, ayaot
fait d'ulle belle toilette en marbre blanc une table
a manger; on m'achetait des conserves, des ba­
nanes, des oranges. Mais a chaque repas il fallait
un certaiN temps pour ~CI'aser les fourmis qui se
glissaient dans le pain, les fruits, le sucre. Le suiI'
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arrive, si je voulais prendre un peu le frais, quand
il y en avait, je voyais en face de mes fem~tres une
chambre s'eclairer, une guitare et une flute s'ac­
corder; puis deux voix lamentables psalmodiaient
des romances sur des airs d'enterrement. Ces chan­
teurs funebres s'attendrissaient, roulaient ou levaient
les yeux au plafond. Le sentiment les debordait,
cela durait jusqu'a deux heures du matin. Dans de
pareils moments, si quelqu'un se fut approche de
moi j'aurais mordu....

e me souciant pas beaucoup de me lier avec des
personnes que du reste je devais quitter bientOt, je
vivais presque toujours seul quand je n'a11ais pas
en soiree. A la tombee de la nuit, je rnontais aussi­
tOt cette petite coUine ou se trouvent les signaux,
et qui est dans la vi11e meme. Je me suis laisse dire
que si on la supprimait la vi11e de Rio y gagnerait
beaucoup, car elle est un obstacle' pour les cou­
rants d'air, qui se repandraient partout. Cela rap­
procherait en outre les distances, en permettant
de faire des rues la OU aujourd'hui se trouve un
obstacle, ce qui rendles communications quelquefois
tres-difficiles par la longueur du chemin qu'il faut
faire pour a11er d'ull point a un autre. L'opinion ge­
nerale est que la fievre jaune cesserait des lors ses
apparitions. Dne compagnie anglaise a propose, tou­
jours a ce qu'on dit, de faire abattre la montagne,
ce qui ne serait pas difficile : le terrain est peu so­
lide,. si bien que chaque annee les pluies en ernpor- .
tent une partie, et que pour reparer ces dommages

6
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annuels il en coute beaucoup plus d'argent qu'il
n'en faudrait pour payer les expropriations; la
compagnie ne demanderait, pour se dedommager,
que le terrain conquis sur la mer par les materiaux.
Comme ce travail ne se fait pas, il est probable que
le gouvernement ne l'approuve pas; done, la pro­
position n'est pas bonne : un gouvernement ne se

.trompe jamais.... Je ne me permets pas d' avoir une
opinion sur cette matiere, pas plus que SlIT d'autrr.s
de meme nature dont on rn'a rebattu les oreilles, et
j'avoue que si on eut execute ce projet j'en aurais
Me tres-fache, car j'ai passe bien des heures sur la
partie la plus elevee du castel, regardant toujours
avec admiration l'immensite de cette baie avec ses
iles si nombreuses que la vue ne peut toutes les
embrasser. Du cOte de la mer, la Serra des Orgues
se decoupe sur l'horizon avec des formes bizarres.
Quand j avais regarde lOllgtemps a la meme place,
j'allais m'asseoir a quelques pas plus loin, et tou­
JOUl'S ce spectacle etait nouveau pour moi. La nuit
venait peu a peu, la plaine et la montagne se cou­
vraient de feu, la ville s'illuminait a mes pieds ....
Quelquefois je m'elldormais sur le parapet d'ou. le
moindrc faux mouvement pouvait me precipiter a
quelques celltuines de toises, ou sur un chemin,
ou sur un rocher.

Ce gout de solitude m'etait vc-mll peu a reu, je
ne l'avais pas en arrivant.

nest d'usage au Bresil de visiter ceux qui arri­
vent. 11 me parait le hon gm.it qu'on encourage
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celui qui ne connait personne. Aussi je fus am­
plement favorise· a cet egard; si bien qu' ayant des
lettres de presentation, je fus visite les premiers
joms par ces memes personnes, qui ignoraient que
je leur etais recommande. Je ne tardai pas a etre
embarrasse sur le choix de mes connaissances. Si
je paraissais dans ]a rue avec l'un de mes visiteurs,
un autre me prenait a l'art et, avec un interet que
je ne savais pas meriter J me prevenait amicale­
ment d'eviter de paraitre en public avec un homme
que personne ne pouvait voir, et la-dessus on me
disait pourquoi. Le lendemain j'etais egalement in­
struit par le premier du peu d'honnetete du second.
- Gardez-vous surtout de lui preter de l'argent! ­
Enfin, je fus tellement prevenu de tous cOtes, que
j eus peur bientOt de n'avoir plus personne tl qui
parler.... Et voila pourquoi j'allais au castel.

Je preferais cette solitude a un cafe-chantant,
seul lieu de plaisir a Rio, excepte le theatre; je
n'allais jamais it l'un et rarement it l'autre. Quant
a me promener dans la magnifique rue d'Ovidor,
je m'en gardais bien davantage; cependant c'est la
reunion de tout ce qu'il y a de plus elegant; c est
la qu'etalant leurs toilettes aux lumieres des bou­
tiques, viennent les belles Bresi]iennes, suivies, se­
Ion l'usage; d'une ou deux mulatresses, deux ou u.'ois
negresses, quelques negrillons et negrillonncs, le
tout marchant gravement, mal~i en tete. Dans cc
toilettes, presque toujours de couleurs voyantes, .
j'aurais pu reconnaitre l'esprit d'economie et d'ordrc



84. VOYAGE AD BRESIL.

que nos Fran<,1aises n'ont pas toujours. Ces couleurs
un peu exagerees etaient et sont encore) je le sup­
pose, dans le but de braver le soleil et d'avoir,
quand il au~'a passe la-dessus quelque temps, des
couleurs plus tendres, ce qui produit chaque soir
un changement de toilf\tte sans nouveaux frais.
A l'un des bouts de la rue j'aurais pu entendre

'une douzaine d'orgues et autant de pianos jouant
ensemble, dans le but d'attirer les cbalands dans la
boutique de celui qui fait le plus de bruil; rien ne
m'obligeait a me donner de pareil;; passe-temps, un
peu monotones d'ailleurs; et voila pourquoi je mon­
tais au castel, variant mes plaisirs en grimpant d'un
cOte et descendant de l'autre.

Je m'etais bien vite lasse de la ville et de ses
distractions, puisque de ma fenetre je voyais tout ce
qu'il y avait de curieux.

Peu apres mon arrivee j'avais vu la procession de
Saint-Georges; taus les grands diguitaires y etaient
et fai~aient escorte a un mannequin a cheval) cui­
rasse de pied en cap, que de loin je pris pour un
personnage naturel; par basard, et pour me tirer
d'incertitude, les gens cbarges de surveiller le saint
l'oublierent un instant, et, a un saut que fit le cbe­
val, il fut sur le point d'etre desar<,1onne.

Quelques jours plus tard passait une autre pro­
cession, dans laquelle figuraient de cbarmantes
petites filles de huit a douze ans, habillees a la
Louis-quiuze, avec des manteaux de soie) de velours,
et surtout d'immenses crinolines. Ellcs dansaiel1t en
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s'avangant d'un air coquet, paraissant deja savoir
qu'elles etaient les plus jolis ornements de la fete.
Par contraste, plusieurs d'entre elles etaient accom­
pagnees par des individus, leurs peres sans donte,
IDarchant presque aussi fierement, avec des sou que­
nilles de toutes couleurs, leur parapluie dans la
main, le ciO'are it. la bouche. Les officiers de 1'(11'-

N~gre gandin, 1l. Rio-de-Janeiro.

IDee, . toujours . leuT' bonnet a poil ou leur shako
sous le bras, portaient les insignes des saints et des
saintes. Un tambour-major, tout rouge des pieds a
la tete, precedait les sapeurs en tablier fagon'tigre.
A l'arriere-garde, des negres tiraient des petards
dans les jambes des curieux.

A Rio, c'est un usage indispensable de toute fete
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I'eligieuse ou autre; il. y a des jouI's OU on ne peut
passeI' nulle part, sans se voir jeter ces projec­
tiles dangereux, quclquefois sur vos habits, n'im·
porte OU, a la grande joie de ces messieurs; plu­
sienrs accidents serieux ont ete les suites de cet
amusement national. n m'aurait ete bien agreable
de clistribueI' quelques souffiets quand j'etais l'objet

Negres gandins, ll. Rio-de-Janeiro.

de cette fusillade. Les coupables m'ont toujouI's
glisse dans les doigts, et, malgI'e moi, je riais en
voyant leur grande' bouche beante, leurs dents blan­
ches et leuI' air satisfait; je me clisais tout bas :
pauvres esc~aves, ce plaisir ne doit pas vous etre
envie; cependant, it faudralt tacher de ne pas me
crever les yeux. 11 sout bien drOles ces negres de
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Rio, le pays all jls sont, je crois, le mains mal­
heureux. L'un des premiers jours de mon installa­
tion, je quiltai malgre moi mon travail, pousse par
la curiosite; j'entendais certains sons etranges re­
petes d'un bout de la rue a l'autre : c'etait tout

Les sapeurs ne la garde nationale de Rio-de·Janeiro.

simplement un demenagement. Chaque negre poI'­
tait un meuble, gros ou petit, IOUI'd ou leger, selon
la chance; tout cela courait a peu pres en mesure,
en I'epetant soit une syllabe ou deux, soit en pous-'
sant un son guttural. n y en avait qui poI'taient
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des tonnes vides, form ant un volume trois fois plus
gros que le corps; a la queue de cette file d'une
cinquantaine d'individus, venait un peu plus gra­
vement un piano it queue, porte par six ho~mes.

Au premier rang, l'un d'eux, faisant fonction de
chef d'orchestre, tenait un objet ressemblant it une

Negre portant des provisions, aHio-de-Janeiro.

pomme d'arrosoir, dans laquelle se trouvaient des
petits cailloux : avec cet instrument, le negre bat­
tait joyeusement la mesure ; toutes ces letes portaient
sans le secours des mains, - habitude generale des
gens de couleur. Un jour, je vis trois femmes cau­
seI' en gesliculant beaucoup, portant sur la tete,
rune un parapluie ferme, la deuxieme une orange,
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la troisieme uue petite bouteille; c'est a cet usage
sans donte de porter tout sur la tete que les ne­
gresses doivent dO, etre generalement bien faites, de
porter le buste en avant, et d'avail' dans la marche
une dignite que leur envieraicnl beaucoup de fem­
mes des classes blanches les plus riches.

Negresses, a Rio-de-Janeiroo

J'entendis un jour du bruit sous ma croisee,
voila encore mes diables de negres qui font leurs
farces; mais 1habitude emousse tout; et je ne bou- .
geais pas. Cependant le bruit devenait plus distinct,
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il me semblait que les voix etaient devenues un
moment plus nombreuses; je n'y pus tenir, et je vis
une chose a laquelle je ne m'attendais certes pas.
Un spabis, arrive par le dernier paquebot, avait
conserve son costume, sans doute pour faire de
l'effet, et i1 en faisait. Entoure d'une centaine de

Negre porlefaix, 11 Rio-de-Janeiro.

negre , il avait le poing sur la hanche, l'air aimable
du milltaire fran~ais, et semblait dire: ( Tas de
mauricauds, en avez-vous vu b aucoup de ficeles
comme ~a?») A son point de vue, sailS doute, c'etait
de 1admiration qu'il inspirait a la .£oule qui l'en­
tourait, tandis qu'au ruien, il me paraissait qu'on
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se moquait de lui. J'ai vu encore ce militaire une
fois DU deux, et puis, je pense qu'il a pris l'habit
bourgeois et s'est etabli quelque part.

Quelques jours apres, le 7 septembre, toute la
ville de Rio etait sur pied; c' etait le j our de l'ani­
versaire de l'independance du Bresil; il y avait de
plus, ce jour-la, pour celebreI' ce grand evenement,
une eclipse de solei1. Des centaines de negres
criaient de toute la force de leurs poumons :
Viva. L'independen.tia do Brasil/ Ainsi, les pau­
vres negres, sans comprendre ce qu'ils disaient, pro­
clamaient l'independance d'un peuple dont ils sont
esclaves. rnutile de dire que les fu'~ees et les petards
faisaient accompagnement, cornme toujours, et que
bien des vetements fnrent endommages.

J'ai assiste une fois a une vente d'esclaves dans
une boutique, et dans une maison particuliere, a
la suite d'un deces. Je ne vis pas beaucoup de dif­
ference, sinon que dans la boutique le marchand
etait monte sur une caisse a fromage; dans l'autre
vente, un commissaire-priseur debout sur une chaise,
un petit marteau a la main; au milieu de guerjdons,
de fauteuils, de lampes etaient assis cinq negres
et negresses ; je m'attendais a les voir fort tristes:
il n'en etait rien pourtant. Ces negres fnrent vendus,
l'un clans l'autre, six mille francs. Un seul ach.e­
leur fit 1emplete de deux femmes, d' une table et
d'nu cheval.

Pendant mon sejour aRio, on vendit sept negres
appartenant a un maitl'e humain et genereux; ces

7
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pauvres diables, habitues a elre traites avec dou­
ceur, ne pouvaient s'accoutnmer a la pensee d'etre
esclaves d'un autre maitre; ils se revollerent, se
barricaderent; mais, apres avoir oppose a une
soixantaine de gendarmes une dMense desesperee,
apres avoir ete blesses pour la plupart, ils furent
conduits a la prison nomrnee Correction. C'est la
que les maitres mecontents de leurs esclaves les
font enfermer et· quelquefois punir de la peine du
fouet. Du reste les cruautes sont devenues tres-rares
au Bresil; cela tient peut-etre it une cause inte­
ressee; depuis que la traite est abolie, le negre, qui
autrefois coutait mille ou douze cents francs, coute
six a scpt mille francs. En somme, la vie du negre,
au Bresil, est bien preferable it celle de la plu­
part des malheureux colons auxquels on tient rare­
ment parole; car rien ne ressemble, en realite, aux
promesses que leur font les agents charges de les
arracher de.leur pays. On rencontre dans les rues.
de pauvres gens de tous les pays, pales, haves, rnen­
diant leur pain. J'ai vu deux Cbinois, dont l'un etait
aveugle, recevoir l'aurnone d'un vieux negre. n faut
bien des conditions que probablement on ne fait
pas connaitre it l'avance, pour qu'un colon puisse
vivre dans un pays vierge comrne le Bresil: pour
qu'il puisse recolter et profiter de son travail, illui
faut plus de deux ans; s'il n'est pas soutenu, il est
perdu. J'en ai bien souvent rencontre, qui, apres
avoir vainement employe toutes leurs ressources,
revenaient malades, decourages, desesperes. 11 faut
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beaucoup de temps pour defricher et rendre la terre
propre aproduire: peu de gens le savent; je serais
de meme, si ma vie, au milieu des bois, ne m'a­
vait appris toutes les difficultes qu'il y a pour s'e­
tablir, se faire nne existence. D'abord, il est neces­
saire d'avoir une baraque pour s'abriter, des vivres
pour se nourrir longtemps; -il faut abattre des ar­
bres immenses, attendre quelquefois plus de six
mois pour bruler, et debarrasser le terrain. Les
souches enormes restent forcement a terre; partant,
pas de possibilite pour la charru e. Les bestiaux n'ont
pas de paturage comme on a du foin en Europe;
il faut planter, et non semer) une herbe nommee
capi, remplagant faiblement le gazon. La vegeta­
tion violente de cette nature vierge fait pOllsser de
nombreux parasites en peu de temps. Si le capi
est brule par le soleil, les bestiaux meurent bien
vite. Je ne saurais dire au juste ce qu'il faudrait
faire pour rendre la vie possible aux colons pendant
les premieres annees, mais je sais bien que j'en
ai vu auxquels on ne donnait pas assez; d'ou je
conclus qu'en general le sort des negres au Bresil
est preferable a celui des colons. Quand je pade
des negres, je suis loin de faire allusion a ceux des
Etats-Unis. Tout le monde conmut les traitements
que ces derniers subissent; la cbasse qu'on leur fait
avec des chiens dresses acet effet I... Au Bresil pour­
tant le sort le plus doux que puisse esperer un esclave,
c'est d'avoir un bon maitre; et encore ce bonheur est
bicn negatif; il est toujollrs traverse par la pensee
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de le perdre soit d'une maniere, soit d'une autre,
d'etre vendu a un mauvais, et de sentir roille fois
davantage son malheur par la comparaison. Pills
viennent les separations iuevitables : tel qui a besoin
de la mere seulement, n'achete pas la fiUe. Le mari,
de meme, voit sa femme s'eloigner d'un cOte, lui
de l'autre. Us ont vecu heureux longtemps; la
mort ou des interets de fortune rendent lenr vente
necessaire. Ces reflexions, que bien d'autres ont
faites avant moi, m'ont entraine loin de mon sujet,
et j'y reviens, puisque c'est mon voyage que j'ai
entrepris de raconter,

J'avais hate de terminer les portraits de l'impe­
ratrice et des princesses. Je refusais touies les de­
mandes qui m'etaient faites. Je n'avais plus qu'un
but : voyager, faire des etudes et retonrner en
France au plus vite.

Cependant l'heur~ de la liberte n'avait pas sonne
encore. L'emperenr vint un jour voir mes trois por­
traits termines, et apres m'avoir donne quelques
avis sur la ressemblance, il me dit qu'il fallait aussi
faire le sien. Je recommen~ai donc mes prome­
nades a Saint-Christophe, ce qui me, valut de de-"
venir un peu plus savant en portugais, parce que
je me remis a etudier en chemin.

L'empereur fut toujours pour moi invariable­
ment bon et gracieux, et si je ne dis pas tout ce
que je pense a cet egard, c'est egalement le res­
pect qui me retient.

Je fis le portrait de Sa Majeste en simple tenue
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VOYAGE AD BRESIL. 105

de ville, mais ensuite je le priai ~e me preter son
costume de ceremonie, celui qu il ne porte que
deux fois l'annee, a l'Ollverture et a la fermeture
des Chambre . Il voulu t bien rn' accorder cette fa­
veur, d'autant plus grande que c tte fois c'etaH
pour moi seul que je travaillais, desirant emporter
ce portrait en Europe. Des negrefl du palais de
Saint-Cbristophe m'apporterent pIu ieurs manes en
fer-blanc (c'cst le procede qui est employe genera­
lement au Bresil pour se preserver des insectes),
contenant le manteau de velours vert double de
clrap d'or, la tunique en soie blanche, ainsi que la
ceinture, le ceptre, enfin tout ce qui m'etait ne­
cessaire.

J'allai immediatement a 1Academie pour y em­
prunter un mannequin, ne pouvant, par convc­
nance, mettre les habits de Sa Majeste sur le corps
d'un modele ,ivant. D'ailleurs, ce modele eut ete
difficile a trouver : l'empereur a six pieds moins
deux lignes. Le mannequin di ponible etait de bean­
coup trop petit, un autre se trouvait chez un ar­
tiste; celui-la remplissait toutes les conditions vou­
lues, mais on ne pouvait me le prOleI' que dan le
cours de la semaine. J'etai fort contrarie que ma
demande n'eut pas mieux reussi, ayant dans ma
chambre des objets de si grande valeur.

Ce jour-la je rentrai fort tard, ayant dine et
passe la soiree cbez M. le ministre des affaires
etrangeres. Par oubli et par megarde je m'etais
flssis plnsieul's fois ur ma clef: c'etait pour moi
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presque toujours le presage de quelque petit mal­
heur. La porte refermee, je me trouvais dans un
couloir sombre et humide, puis au bout de ce couloir
je montuis une rampe d'escalier, en face de laquelle
etait la porte de mon appartement. Il m'arrivait
souvent de me dire en montant dans l'obscurite que
si qu elqu'un voulait me faire un mauvais parti,
cela serait tres-facile. Le long corridor a l'extremite
duquel se trouvait mon appartement etait eclaire,
tout a l'autre bout, par une lampe dont la lumiere
etait ce soir-Ia pres de s'eteindre. Je me sentais le
cceuI' serre. « Il n'y aurait rien d' etonnant, me
disais-je, que quelques malfaiteurs eusseut con~n

le projet· de faire main basse sur l~s co~tumes et
les insignes imperiaux, et ~'ils me I'encontraient
avant d'avoir devalise ma chambre, qui les empe­
cherait de se debarrasser de moi d'un coup de poi­
gnard on en m'etranglant sans bruit? ») Cette idee­
la, qui n'etait pas autrement extravagante, n'avait
rien de bien rassurant. Je dois l'avouer, j'avais
I eur; ma main tremblait; je ne pouvais trouver
ma serrure, ee qui ne m'etait pas encore arrive.
Tout it coup je crus sentir une haIeine chaude pres
de moi; certainement il y avait la un horome; son
corps i-9-terceptait par moments la faible lumiere du
corridor. Il etait evident que cet individu s'appro­
chait vel'S moi; il cherchait l' endroit OU il devait
me frapper pour m'abattre d'un seul coup sans
que j'eusse le temps de pousser un cri. Dans ce
moment critique, j'eus la force de demander d'un
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tOll qui m'effraya moi-meme davantage cc Qui va
la? ») Ne recevant pas de reponse, je repetai ma
question en portugais, meme silence. Il est des
moments Oll. une determination est vite prise. Je
u'avais pas d'armes. J'avai oublie la clef qui etait
dans ma poche, et certain d'etre tue, je me souvins
apropos que j'avais autrefois pratique la boxe avec
quelque succes; dirigeant done mon poing fel'me a
la hauteur du visage de l'assassin, je 1'envoyai tom­
bel' a quelques pas de moi, puis je me precipitai
aveuglement sur lui, et je lui assenai.... Mais le
bruit de la chute ayant attire aux portes du corri­
dor quelques habitanls du palais munis de bougies,
je fus urpris, helas! luttant avec un mannequin
dont je venais de faire voler la tele et de casser le
llez en m ecorchant les doigts. J'appris alors que
vel'S la fin du jour on m'avait envoye ce manne­
quin, et les porteurs, ne me trouvant pas chez moi,
l'avaient pose pres de ma porte. C'etait une galanLerie
dn secretaire de l'Academie, qui, aussitOt apres ma
visite, avait reclame pour moi le susdit mannequin
a l'artiste qui s'en servait. On s imagine aisement
combien cette ridicule histoire fit rire ames depens.

Le portrait tie Sa Majeste termine, je fis deman­
der un negre pour remporter le mannequin. Les
esclaves du palais n'etaient pas gens a se soumettre
apareille besogne; ils allerent done chercher un
commissionnaire, tout aussi noir qu'enx, mais moins
eleve dans l'echelle sociale. Le mannequin etait ne
pour produire de grands effets, car aussit6t que ce
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pauvre diable vit ce dont i1 s'agi.ssait, il jeta son
panier, enfon~a sur sa tete un reste de chapeau de
femme qu'il s'etait arrange, mettant le devant der­
riere, puis prenant, comme on dit, ses jambes a. son
cou, i1 se perdit en hurlant dans l'immensite des
corridors.

Negre commissionnaire, a Rio-de-Janeiro.
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Les Indiens. - El senhor X.... - Traversee de Rio aVictoria. ­
Le navire incendie. - Victoria. - Tenho patiencia! - Nova­
Almeida. - Santa-Cruz. - Un portique de catbed.rale vu de face
et de profil. - La riviere Sangouassou. - Scenes et paysages.

Bien des fois j'avais demande aux Frangais resi­
dant depuis longtemps :au Bresil OU il faudrait aller
pour trouver des Indiens, et je n'avais regu aucune
reponse satisfalsante. D'apres la plupart de ces
messieurs, les Indiens n'existaient presque pas, c'e-.
tait une race perdue; cependant il me semblait

8
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qu'il devait en rester un pell quelque part. J'en
voulais a tout prix; des negres j'en avais vu en
Afrique. 11 y a des negres a Paris. Je li'y tenais
pas. Enfin, un jour, j'appris qu'un Italien, qui ha­
bitait depuis une huitaine d'annees dans l'inlerieur
du Bresil, avait achete des terrains dans les forets
vierges de la province d'Espirito-Santo et faisait le
commerce de bois de palissandre. Celui-la devait
savoir a quoi s'en tenir sur la question des Indiens.
J'exprimai le desir de le connaitre et Oil me pro­
mit de me presenter a lui des qu'il viendl'ait a­
Rio. Effcctivement, on l'amena dans mon atelier,
precisement un jour que je faisais le portrait en
pied d'une charmante et spirituelle Bresilienne, la
fille du ministre des affaires etrangeres. La circon­
stance <Stait bonne pour mon hOte futur, qui natu­
rellemelit avait besoin de" protection. Je fis de mon
mieux pour Ini paye~' d'avance l'hospitalite qu'il
etait heureux, disait-il, de rn' offrir. J'intercedai en
sa faveur phis que je ne l'aurais fait pour moi­
meme, et s'il n'obtint pas tout a fait l'avantage
qu'il pouvait tirer de la bonne volonte qu'on vou­
lait bien me temoigner, ce fut un peu de sa faute.
n n'epargna aucune des formules de la reconnais­
sance ia mieux sentie pour me remereier. Je n'a­
vais qu'a me fier a lui pour ecarter de ma route
tous les embarras du voyage; tout ce qui etait a
lui serait a moi et il s'empresserait de mettre son
logis et tout son monde a ma disposition. Ce qu'il
appelait tout son monde etait des Indiens. J'etais
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enchante. 11 fut decide que je m'engagerais dans
les contrees les plus sauvages sous la direction et
la protection du senhor X....

Sur le point de partir, il me vint en tete de faire
une chose dont je n'avais aucune idee: de la pho­
tographie. J'achetai des instruments depareilles, des
produits avaries, plus un livre que j'etudierais en
route.

Le 2 novemhre, nous nous embarquames sur le
navire le 1I1ercllry, trainant a. notre remorque un
petit vapeur destine a. remonter le fleuve du meme
nom. La mer etait mallvaise; il ventait. Ce navire
retardait visiblement notre marche. La plupart des
passagers etaient des colons allemands allant gros­
sir le nombre de leurs compatriotes deja. installes
sur les bords du fleuve. Notre navire n'etait pas
tres-grand, et plusiellrs de nous couchaient dans des
especes d' armoires construites sur le pont. J'etais
dans l'une d'elles, et comme le roulis etait tres­
fort, j'avais pris le parti· de rester dans la po­
sition horizontale toute la journee; ce n'etait pas
precisement cette seuIe cause qui me retenait cou­
cM : j'etais malade depuis quelque temps par. eXCElS
de travail et aussi a. cause de la fac;on dont je vi­
vais, mangeant beallcoup de fruits et de salaisons.
Depuis quelque temps deja. le sommeil m'avait aban­
donne, et, ainsi que tout le monde me l'avait dit,
il etait temps de quitter la ville. A l'entree de l'hi­
ver la terrible fievre jaune fait fuir tous ceux a qui
leur position de fortune le permet. Cependant ia
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troisieme nuit de notre navigation le sommeil, dont
je ne connaissais plus depuis quelque temps les
douceurs, venait de me surprendre, quand une de­
tonation epouvantable m'eveilla eri sursaut : une
grande lueur paraissant sortir de la mer refleta sur
nos mats et nos cordages un eclat sinistre; des cris
se £.rent entendre a bord du navire auquel nous
etions lies; aces cris succederent des gemisse~ents,

a la lumiere rougeatre succeda aussi l'obscurite la
plus profonde. Des embarcations furent mises a la
mer, malgre le danger qu'il y avait de les faire
couler bas.

Il faUut un pen de temps l)our etre en mesure
d'aUer apprendre la nature du sinistre. Il faut sa­
voir que les navires bresiliens sont en partie com­
poses de matelots negres; le service ne s'y fait pas
tres-promptement, malgre la bonne volonM des of­
£iciers. Un homme se pla9a pres des amarres, une
hache a la main, et, malgre le vent et l'obscurite,
je vis s'eloigner enfin une premiere embarcation,
qui se perdit tout a fait dans les tenebres les plus
epaisses; l'autre ne put quitter le bord : eUe fut re­
poussee avec ,force par les lames et fut sur le point
d' €ltre brisee.

On voyait avec effroi des petites etincelles s'elever
de seconde en seconde au-dessus du navire. Bien
loin de nous alors nous entendions un bruit confus,
des plaintes lointaines; le vent les emportait; des
voix lamentables, se melant au bruit des flots, ve­
naient d'instant en instant porter le trouble dans
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nos ames. Enfin, un point s'eleva entre deux lames,
se perdit, reparut, et, au milieu d'un silence de
mort, nous vimes hisser vers nous trois corps
n'ayant presque plus forme humaine. Nous ap­
primes alors que, pour ne pas retarder la marche
de notre navire, les hommes qui etaient a bord
du petit bALiment remo;rqne, avaient ehauffe outre
mesure, ce qui avait fait eclater la ehaudiere. Un
incendie commen~ait a. se propager quand, heu­
reusement, les matelots de l'embareation arriverent
assez tOt pour l'eteindre en coupant quelques par­
ties deja endommagees, et en donnant les premiers
secours a. leurs malheureux eamarades. Ces hommes
n'etaient pas morts, comme on l'avait eru d'abord;
on les enveloppa dans des draps humeetes avec
de la cachassa, eau-de':vie de canne a. sucre. La
douleur les rappela a la vie, on les coucha avec le
plus grand soin. n fut decide qu'on les deposerait
a Victoria.· Le docteur du bord esperait en sauver
deux; le troisieme, un negre, n'etait qu'une plaie
de la tete aux pieds. Celui-la non plus ne mourut
pas; je le revis longtemps apres; sa peau etait
tigree. En ]e retrouvant ainRi, j'ai appris une chose
que j'aurais sans doute toujours ignoree, c'est
Cflle les brulures sur les peaux noires deviennent
blanches.

Cette triste aventure nous avait fait perdre bien
du temps : car, pour perrnettre aux ernbareations
d'all r au petit vapeur, il avait faUu arreter la ma-·
chine, et quand nous pumes reprendre notre rnar-
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che, ayant de nouveau une charge a remorquer,
mais bien plus lourde cette fois, puisqu'elle etait
completement inerte, il fallut mouiller en pleine
mer pour ne pas aller nous briser en essayant
d'entrer a.' Victoria pendant la nuit.

Ce fut seulement vel'S huit heures du matin que
nous arrivames, et, bien avant d' entrer dans la
ville, on echangea quelques paroles avec un per­
sonnage monte sur un affUt de canon et arme d'un
porte-voix. Nous passions devant la forteresse, et je
ne sais si c'est un effet d'opLique, mais le drapeau
qui floLtait an-dessus me parut plus grand que la
forteresse elle-meme.

Mme la comtesse de Barral avait eu l'obligeance
de me faire donner des lettres de recommandatiolli
car au Bresil, Oll souvent on ne tl'ouve pas un gite
en payant, l'hospitalite devient une necesgite, et
personne ne la pratique aussi noblement que le
Bresilien.

Je ne m'attendais certes pas, en debarquant aVic­
toria, de trouver des compatriotes. Cependant deux
Frangais etaient sur le quai, attendant l'arrivee du
vapeur; j'avais dine a Rio avec 1'un, je ne connais­
sais pas 1'autre, mais une bonne et engageante phy­
sionomie me prevint de suite en sa faveur. Le brave
M. Penaud, apres avoir essaye divers moyens de
faire fortune, avait en l'idee de se faire boulanger,
il avait reussi. L'autre avait obtenu des terrains et
allait coloniser.

Mon hate italien alla s'enquerir par la viI Le d'un
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hOtel. 11 y en avait un, et quel hOtel! et surtout
quel lit! Je fis mettre un matelas sur un billard, et,
au grand desappointement de quelques habitues, je
coupai court aux reclamations en tirant un verrou
qui eut pu rivaliser avec ma clef du palais. Brise
de fatigue par ma desagreable navigation, par des
emotions qu'il est facile de comprendre, j'aurais
dormi je crois sur mon billard, meme sans matelas,
lorsque vel'S huit heures du soil' des cris, ou plutOt
des hurlements qui n'avaient rien d'humain, me
firent sauter brusquement a terre, et me pousse­
rent a la fenetre, d'ou. je pus voir une foule se di­
l'igeant vel'S un grand batiment. Ces cris etaient les
chants religieux d'une troupe de gens de couleur,
qui sont coutumiers du fait, et qui en hurlant se
figurent qu'ils chantent leurs prieres.

Le lendemain, mon hOte futur vint avec moi pre­
senter mes lettres de recommandation, au president
de la province, au chef de police et a quelques
riches particuliers. Des le debut, je vis avec plaisir
que le signor X.... savait tirer parti de tout; cela
me donna bonne opinion de lui. Ces lettres me con­
cernaient particulierement, et quaud on les avait lues
il me traduisait quelques mots de complim nts, d'of­
fres de services, puis, sans transition et longuement,
il entretenait ces messieurs de ses interets, se recom­
mandait a leur bienveillance, leur expliql1ant avec
detail les projets merveilleux qu'il avait, dans la
seule pensee d'etre utile au pays. Cela fait, nOllS par­
tions, IDoi me demandant si c'etait bien le but que
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Mme la comtesse de Barral s'etait propose en pre­
nant la peine de demander pour moi a de hauts
protecteurs ces lettres dont un autre se servait a
son profit.

Cependant je dois reconnaitre que grace a l'une
de ces epitres bienveillantes,' on nous prCta des che­
vaux pour nOllS porter et un negre pour les rame­
ner dll lieu Oll nous nons proposions de nons rendre.
Nons devions laisser nos bllgages a Victoria, OU,
des notre arrivee a Santa-Cruz, on envel'rai't des
canots pour les prendre. Ne partant pas immediate­
ment, j'allai courir la ville et les environs. La je vis
pour la premiere fois des Indiens agglomeres dans
une sorte de faubourg. Ces Indiens sont assez nOlll­
breux; ce qu'ils habitent ne pourrait s'appeler une
maison, ce n'est pas non plus une case; celL"{-la,
pour mon gout, etaient deja trop civilises. J'entrai
dans plusieurs de ces habitations; dans presque
tOlltes, les femmes faisaient de la dentelle de fil;
dans toutes, une perruehe etait attachee a un baton
fiche dans le mur, Je vis dans cette ,promenade q"Qel­
ques perroquets a l'etat sauvage.

Le lendcmain les chevaux etai~nt a notre porte;
on n' avait oublie que les selles, et pour se les pro­
curer il avait faUu courir de nouveau, ce, qui n'est
pas toujonrs facile, certains quartiers etant sur des
hauteurs; les rues bien souvent ne sont que des 1'0­

chel'S sur lesquels on glisse a chaque pas. Enfin,
apres bien des demandcs qui avaient ete ren­
voyees d'une maison a uue autre, apres avoir en-
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tendu repeter mille fois, avec des gestes de desespoir,
par mon compagnon : um carvalLo sam sellim! et
chacun de repeter en s'en allant, en levant les yeux
au ciel, um carval10 sam sellim! Aucun n'oubliait
de nous consoler par ces deux mots, qui sont le
fond de la langue portugaise, comme le (J'oddem
en Angletf\rre, le dam en France : Ten/tO pa­
tiencia.

Ce malheur qui nous frappait etant devenu pres­
que une calamite publique, des officieux se repan­
dirent de tous cOtes, et deux selles ornees de leurs
etriers nous furent apportees triomphalement, et
nous partimes, cette fois, tout de bono

Le pays que nous parcourlimes dans la premiere
journee etait loin de ressembler a celui que j'avais
reve. La nature, bien loin d'etre vierge) avait deja
subi de grandes modifications. Nous passions au mi­
lieu de defrichements entrepris depuis longtemps et
abandonnes. Souvent il nous fallait entrer dans ]'eau
avec nos chevaux, et malgre toutes les precautions
on se mouiliai t, nos montures enfongaient jusqu'au
ventre, il fallait se mettre presque a genoux; une
fois, etant reste en arriere) quand je voulus b;aver­
ser une grande piece d'eau, je ne pris pas le bon
chemin, mon cheval fut force de nager un instant.
Le bain fut complet; malheureusement l'eau etait
sale, sans cela j'en aurais pris parfaitement mon
parti, car la chaleur etait grande. Je souffrais beau­
coup des pieds, les etriers, selon la coutume du
pays, etant si etroits que je ne pouvais y placer que
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le petit bout de mes souliers. Le cheval de mon hOte
avait plusieurs fois bronche et ?-vait failli souvent
s' enfoncer quand nous passions au milieu de ces
marais que llOUS rencontrions trop souvent, ce qui
fit qu'apres nous etre reposes quelques instants dans
une baraque, mon compagnon eut la complaisance
de monter mon cheval, dans 1intention de m'etre
agreable, etant, disait-il, habitue plus que moi aces
sortes <1'etriers; il est vrai que mon cheval etait so­
lide. Je fus sensible a cet interet, qui me faisait
troqu.er une bonne monture contre une mauvaiso.

On nous avait donne pour collationner en route
un pain dans lequel on avait mis des tranches de
saucisson. La pate etait si epaisse que, le saucisson
aidant, j'aurais, apres en avoir goute, donne tout
au monde pour un verr~ d'eau; non pas de cette
eau frequentee par les chevaux, les bceufs, etc.,
mais de l'eau fraiche et pure. Je laissai mon bole
marcher devant, et ayant appele pres de moi notre
conducteur negre, je tachai de lui faire com­
prendre, en mauvais portugais, que j'avais soif;
il comprit sans doute une partie de mon discours,
car peu de temps apres il me fit remarquer a une
petite distance quelque chose de blanc a travel'S
les grandes herbes au milieu desquelles nous etions
alors. De l'eau I de l' eau I et me voila parti au ga­
lop. Le petit fugitif du navire le Tynes me revint
forcement a la pensee) car, h~las I ce que je vis
c'etait un bras de mer dont l'eau salee ne me con­
venait pas.
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Le souvenir recent du Bruant mourant de soif au
milieu de l'eau n'etait pas le seul qui alors se pre­
sentait a ma pensee. Je me rappelais le premier
jour d'une traversee dans le desert, en compagnie
d'Anglais. Au dejelmer on avait mange des cre­
vettes et bu du champagne. Vel's midi la soif s'en
mela; on commengait a sentir la valeur d'un verre
d'eau, et on se dirigea gaiement vel'S un beau lac
refletant d'une maniere tres-distincte quelques pal­
miers semes ga et la dans le sable. Quel £Ut notre
desappointement, c' etait le mirage! Toutefois on en
prit assez bien son parti, car plus loin c'etait de
l'eau tout de bono Un troupeau de jeunes chameaux
trebuchant sur leurs longues jambes en passaient si
pres qu'ils se doublaient d'une fagon tres-distincte
dans cette eau transparente comme un rniroir : helas !
c'etait le mirage encore, devant nous, derriere nous,
it cOte, toujours ces lacs fantastiques. Le soleil
abattait notre courage, et pourtant, surs d'etre
trompes encore, nous nous trompions toujours, car
on se disait: si pourtant cette fois c'etait de l'eau.
C'est ainsi que se passa cette premiere journee, com­
mencee avec des crevettes et du champagne.

Maintenant la pate au saucisson avait produit le
illeme besoin, et le lieu ne donnait pas davantage
la possibilite de le satisfaire. Quelques Indiens atten­
daient la avec des canots, car de Santa-Cruz a Vic­
toria, c'est, je crois, le seul passage. On attacha
nos montures a l'embarcation~ et cette petite tra.....
versee se fit sans accident. Comme nous etions

9
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mouilles, l'inconvenient de remonter a cheval fut
peu de chose, nous avions la chance de prendre
d'autres bains forces.

J'avais deja remarque de magnifiques insecles,
quelques-uns voltigeant, d'autres poses sur les
feuilles. Je fis venir mon negre pres de moi, et
alors la monotonie du terrain s'effaga, car je com­
mengai une chasse qui. devint tres-fructueuse, non­
seulement par les individus que j'indiquais, mais
par ceux que le ncgre decouvrait lui-meme avec
cet instinct de bete fauve, cette justesse de coup
d'reil qu'ont ordinairement les gens de coulenr.

Tout en collationnant, nous avancions malgre les
flaques d'eau; il nous fallut entrer plusieurs fois
dans de tres-petits sentiers ombrages, et en ressortir
pour marcher un certain temps all bord de la mer.
La, nouvelle chasse, nouveau rudiment de collec­
tion; apres les insectes, venaient les coquillages. Si
je n'apaisais pas ma soif, du moins ces distractions
me la faisaient oublier autant que possible.

Enfin, nous apergumes de la fumee entre les
arbres, il etait temps d' arriver; ce n' etait pas le
tout, it fallait descend~e de cheval; j'etais brise de
cette premiere course; de plus, celui-ci que m'a­
vait si obligeamment substitue mon hate se trOll­

vait, par hasard, tres-vicieux, ce dont sans doute
il ne s'etait pas apergu; cela m'avait tenu sur mes
gardes et avait ajoute a la fatigue causee par le
oleil et une marche forcee; quand je voulus mettre

pied a terre, j'y trouvai une grande difficulte. le3



VOYAGE AV BRESIL. 131

etriers etaient trop bas, mon compagn~n les avait
accommodes pour ses jambes, plus grandes que les
miennes. Et, comme je ne voulais pas reclamer des
services qui eussen~ fait rire a mes depens, je pro­
fitai de la nuit pour fai-re tous les effol'ts-, accom­
pagnes de grimaces qui en etaient la consequence,
et qui pourtant furent, au bout d'un quart d'heure,
couronn~s d'un grand succes, car je tombai enfin
sourdement a terre. ous etions dans le village in­
dien de ova Almeida, habite jadis par les jesuites.
Au milieu de la place, il y a encore lIne grosse
pierre a' laque11e ils faisaient attacher les Indiens
coU:pables de quelque delit. Lellr influence et l'em­
pire qu ils avaient pris sur ces pauTIes sauvages, a
peine instruits des premieres notions du christia­
nisme, etaient tels qu'ils se sont perpetues dans cette
province de generation en generation, en se repor­
tant sur les padres dont les Indiens respectent pro­
fondement les arrets.

Ma premiere action, comme on peut Ip, penser,
avalt ete, en me relevant, d' a11er boire et me laver
dans une fontaine, oU. je restai quelque temps, ne
pouvant me ras asier de cette jouissance tant de­
siree. Apres ce bain, car a peu de chose pres je puis
nommer ainsi les innombrables immersions que je
m'etais pl'odiguees, je commen~ai a songer que
1'heure du diner etait deja pa~see depuis longtemps.
Avec la fatigue de la route, et la disparition de la
pate, dont j'avais donne la moitie a deux chiens
que j'avais rencontres, l' appetit m' etait venu; mon
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hate avait une connaissance dans le village, il vint
me dire qu' on nous donnait un lit, mais, quant a
manger, le maitre du logis etant pauvre, il y aurait
de l'indiscretion a demander la moindre chose. 11
en parlait d'autant plus it son aise qu'il avait
mange religiensement sa ration de pate; je l'avais

Bain dans une auge.

surpris grignotant quelque chose, enfin il pouvait
attendre. Pour moi, je me disposai a aller roder
dans le village, pour demander l'aumone de quel­
que morceau de pain; il me pria de n'en rien
faire, sous peine de mecontenter celui qui nous
donnait si genereusemellt l'hospitalite; c'etait son
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compatriote. - Mais ne vous inquietez pas, dit-il, au
point du jour nous ferons des provisions avant de
nous mettre en route. -Je trouvais bien que c'etait
duI' de se coucher ainsi sans souper, surtout quand
on n'a pas dine. n me semblait deja bien un peu
que le compagnon, dans les mains duquel je m'etais
mis si legerement, n'avait pas precisement tous les
egards que, dans un cas pareil, j'aurais eus pour lui;
mais j'etais engage, il fallait en prendre mon parti.

Le lendemain, fidele a sa promesse, il vint frap­
per a ma porte a trois heures du matin : ne vou­
lant pas le faire attendre, je fus vite sur pied; j'al­
lai seller mon cheval, et quarid je rentrai dans la
maison, le signor X.... n'y etait plus; je le cherchai
inutilement. Heureusement, je n'avais pas oublie ce
mot: Tenho patiencia. J'attendis jusqu'a sept heu­
res, puis je me mis de nouveau a parcourir le vil­
lage 011. sans doute il avait des connaissances qui
lui faisaient oublier que j'etais pret depuis qualre
heures. Je commengai a concevoir quelque crainte,
quand on le trouva sur son lit dormant d'un sommeil
profond. Il est inutile de dire que je lUl fus de plus
en plus reconnaissant.

La route, comme la veille, se fit moitie sur le
sable de la mer, mOltie sous les arbres des sentiers.
Mais a mesure que nous avancions le pays prenait
un aspect plus pittoresque; je vis ce jour-la, pour
la premiere fois, des orchidees accrochees aux ar­
bres. Nous passames entre des especes d'allees 101'­
dees de cactus geants dont la tige a quelquefois
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trente a- quarante pieds de hauteur; c'est par elle
qu'on remplace le liege; on la vend par morceaux
dans'les marches de Rio; et comme personne. ne
m'avait prevenu, j'en apportai une provision avec
m<?i. Si elle etait legere, par compensation elle te­
nait beaucoup de place. Comme le jour precedent,
mOll compagnon marchait devant; je le laissai aller,
.et, toujours accompagne de mon negre, devenu pas­
sionnement entomologiste et conchyliologiste, je COTI­
tinuai mes collections sans deseendre de cheval. On
avait dejeune assez bi~n avec des haricots et de la
carne secca; par precaution, on avait pris non-seu­
lement du Yin, mais encore une cruche d' eau, fort a­
propos cette fois; car nous rencontrames ce jour-la
plusieurs sources d'eau tres-fralche. La chaleur etait,
vel'S le milieu du jour, devenue accablante, et c'e­
tait avec bien de la peine que je me voyais force
de quitter l'ombre pour regagner le bord de la
mer. Je me ressentais encore de mes souffrances de
Rio, ayant le principe peu rassurant d'une malaclie
qui clans les pays chauds devient souvent mortelle;
i1 me tardait d'arriveI'. Le reste de mon voyage de­
vant se faire en canot, je fus bien heureux quand
j'apergus an loin, de la plage OU nous etions, un clo­
cheI' se dessinant sur le ciel; ce ne pouvait etre que
Santa-Cruz. J'allais trouver le 1nl' niente pour quel­
ques jours, pujsqu'il fallait attendre le depart et le
retour des canots qui apportaient nos bagages.
Comme on ne m'avait pas prevenu que j'allais dans
un lieu important et que je pensais que Santa-Cruz
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etait tout bonnernent un village indien, ce ne fut
pas sans etonnement que je vis une eglise impo­
sante au premier aspect. Il fallait rentrer sous les
arbres pour arriver dans la ville, et quand nous

L'eglise de Santa-Cruz vue de face.

deboucbames dans la plaine, je vis bien des huttes
couvertes avec des branches de palmier, quelques
maisonnettes peintes it la chaux; je vis bien des pe­
cbelirs, des femmes couleur de pain brule, vetues
de robes orange, roses, jaunes, et marcbant nu-
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pieds; par-ci par-la quelques messieurs en habit
noir, en cravate blanche et les mains sales.

Quant au clocheI', il avait disparu, et cependant,
comment pouvais-je m'y tromper? il avait la forme
ordinaire des clochers espagnols, portugais et bresi­
liens. J'avais bien remarque de loin a l'aide de ce
soleil qui fait distinguer une mouche a cent pas,
qu'il etait peint en blanc, qu'il avait des orne­
ments, des vases sculptes et des cloches; .i'etais d'au­
tant 'plus sur de l'existence de celles-ci que je les
avais entendues. Que penser de l'absence d'un ob­
jet que je n'avais cedes pas reve. Ne pouvant de­
meurer dans cette incertitude, je me decidai pour­
tant a demander a mon compagnon le mot de cette
enigme : il me montra un mur de trois pieds d'e­
paisseur que j'avais deja remarque a cause de sa
hauteur, mais dont je ne m'etais pas occupe, etant
a la recherche du monument devenu invisible pour
moi. J'allais emettre un doute bien naturel Sl1r la
reponse de mon voisin, mais nons etant encore
rapproches, tout un poeme se deroula devant mes
yeux, et je vis le chef-d'reuvre le plus complet
de l'orgueil, dans sa plus naive expression. Ce mur
etait bien effectivement l'eglise destinee a faire de
l'effet sur le vulgaire, car si, de profil il n' avait
que trois pieds d'epaisseur , par devant il avait
la forme d'une fagade. Au travel'S rles fenetres su­
perieures se voyaient deux cloches laissant soup­
«onner celles qu'on ne voyait pas. Des ornements,
cl s vases sculptes donnaient a ce monument un
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exterieur grandiose, preface des richesses d'art qui
ne pouvaient manquer de decorer l'interieur. Voila
ce que j'avais entrevu: et voici ce que j e vis place
d'un autre cOte. Ce mur si bien orne de face Mait

L'eglise de,Sanla-(ruz vue de I rofil..

seul; il etait etage par (des contre-forts qui le de­
fendaient contre le vent; ceux qui etaient entres
dans l'epaisseur du mur en montant les marches
de cette cathedrale, en redesceildaient par derriere
pour rentrer dans l'eglise, triste baraque un peu
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plus grande que les autres cases. Ceux qui avaient
vu les cloches dans l'interieur du clocher, quand
ils etaient places devant la fagade, pouvaient
voir du profil un echafaudage de magon, sur lequel
le sonneur etait place commodement pour curillon­
ner. On avait si bien fait les choses uniquement
pour la gloriole, que 1'epaisseur du mur du cOte de
l'arrivee etait seule enduite de plcHre; le revers

. n'offrait aux yeux que des pierres brutes, mais qu'im­
porte? l'honneur, ou plutOt l'orgueil etait satisfait.

Mon hOte avait une petite maison dans la ville;
mais tellement encombree de caisses, de paquet ,
que, ne voulant pas les deranger, il emprunta pour
moi, a un voisin, une grande piece humide servant
de magasin a platre. On balaya la place de mon
matelas, et on me fit nne toilette d'un tonneau de
morue.

Pendant qu'on prenait ces soins, je crus pouvoir
me mettre it l'aise, malgre la somptuosiM de
l'eglise, malgre quelques habits noirs portes par
des individus qui sont des personnages, puisquf>,
dans leur boutique, on trouve des vases toujours
ebreches, de la poudre toujours avariee, des allu­
mettes invariablement humides.

Malgre toute l'apparence aristocratique des ha­
bitants de Santa-Cruz, j'cus l'inconvenance de me
debarrasser de mes bottes, et de m'en aUer pro­
mener sur l'herbe qui croit abondamment dans Ies
rues; et de la, sur le bord de la mer, pour me
coucher sur le sable, sous des mangliers que j'avais
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aper9us de loin. J'avais la faiblesse de croire encore
qu'on peut dormir en plein air au Bresil; a. peine
etendu, je fus assailli par des insectes de toute es­
pece : le moyen de fermer l'reil, ce dont pourtant
j'avais grand besoin? Je quittai donc ce lieu force­
ment, et je revins me mettre sur le matelas qui
m'avait ete prepare; et comme on venait de ba­
layer la place, ainsi que je l'ai dit, il me fallut
supporter un nuage de platre. Man hate, dont
l'extreme convenance ne se .dementit jamais, vint
m'apprendre avec empressement que MM. les mar­
chands avaient devine de suite que j'etais ou un
colon, ou un nouveau domestique destine a. rempla­
cer sa cuisiniere, dont il n' etait pas content. Comme
on le pense bien, il me fut tres-agreable d'appren­
clre queUe place flatteuse j'occupais dans l'opinion
publique.

Le lendemain de notre arrivee, on avait envoye
chercher des Indiens pour nos bagages restes a. Vic­
toria. Malhenreusement le temps etait contraire; de
legers canots formes par un tronc d'arbre ne peu­
vent lutter contre le vent; il fallait attendre. Je fis
alors connaissance avec le padre, jeune homme sans
prejuge, ne recnlant pas devant quelques bouteilles
de porta et d'eau-de-vie, pas plus que devant beau­
coup d'autres chases. Mais comme apres quelques
jours il avait declare a. ceux qui m'avaient me­
cormu que je paraissais avoir quelques connais­
sances sur diverses matieres, quoique Fran9ais, je
bornerai la. mes observations. Man padre me prcta
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un fusil, et munis de poudre et de plomb, nous
partimes un jOllr de tres-grand matin pour une
partie de chasse dans laquelle nous fimes assaut
de maladresse. Si depuis ce temps je suis devenu
excellent chasseur, ne faisant jamais un pas sans
mon fusil, par agrement cl' aboI'd, puis plus tard par
necessite, il n'en etait pas encore ainsi. l'eloigne­
ment pour la chasse rn' etait venu autrefois ala suite
d'un accident OU j'avais presque tue un de mes
compagnons.

Me dQutant instinctivement qu'il viendrait une
epoque OU j'aurais besoin d' adresse, j'allais tous les
jours dans la campagne m'exercer en tirant a la
cible; si bien que quand arriva notre depart, j'etais
en mesure de faire des merveilles.

Le vent toujours contraire fit retourner les In­
diens dans la montagne en attendant un change­
ment. Pendant ce temps j'allais de case en case, re­
gardant tout, me faisant expliquer l'usage de chaque
ohjet, me promenant sur la plage et cherchant des
r,oquillages, toujours suivi par une bande d'enfants
qui, des qu'ils eurent compris ce que je cherchais,
se mirent a leur tour a l'ouvrage. C'est ain i que,
par le moyen de leurs yeux, meilleurs que les
miens, je trouvai un petit espace tout rempli de
coquillages microscopiques dans un etat parfait de
conservation. Grace a mes aides en histoire natu­
relle, j'augmentai ma collection d'insectes. Plusieurs
mcme, ayant pris au trebuchet des oiseaux, vinrent
me les 0 ffrir. Je n'etais plus un etranger pour eux;
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mais SI Je gagnais en importance aupres des In­
diens grands et petits, j'en perdais aupres des blancs,
ce dont je me souciais fort peu.

On sait deja que la ville de Santa-Cruz posse-de
la devanture d'une cathedrale. Je n'y ai pas vu
d'autre monument digne d'etre cite, sinon une fon­
taine nouvellement cOllstruite. Le reste est peu de
chose : des maisonnettes placees salLS symetrie, de
l'herbe poussant partout dans les rues, un petit port
ahrite par des brisants. Pendant mon sejour force,
j'entendais chaque jour les. equipages de trois na­
vires en chargement de bois chanter des airs bien
monotones, soit en virant au cabestan, soit ell his­
sant des pieces de bois. J'avais pris le parti, quand
j'etais force de passeI' pres de la, de me boucher
les oreilles, afin de ne pas retenir ces notes dans ma
memoire; vaine precaution, car aujourd'hui, en
ecrivant, je m'aper~ois que je les chante d'inspira­
tion. Generalement ce sont des bois de palissandre
qu'on envoie a Rio, et de la. en Europe; on les
nomme dans le pays jacarandas.

Les possesseurs de terrains qui font ce commerce
se hornent plus specialement a. cette espece; on
n'apporte de l'interieur a Santa-Cruz que les troncs
coupes a la hauteur des premieres branches. La on
les scie en deux avant de les embarquer.

Le temps etant devenu favorable, on envoya
chercher les Indiens. n faliut courir de plusieurs
cOtes; ils vinrent avec repugnance, et je vis que
ce voyage ne leur plaisait pas plus que celui qui
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les envoyait. Mon Italien paraissait ne pas jouir
parmi eux d'une hien grande consideration. Les ca­
nots partirent enfin; le vent fut excellent pour
alIer, mais, comme il ne changea pas pour revenir,
ce fut autre chose au retour.

Trois semaines se passerent. Chaque jour je con­
sultais le vent: toujours le meme. Enfin, arriva ce­
lui dont nous avions hesoin. Les canots revinrent,
mais dans quel Mat! Nos effets deteriores, nos malIes
pleines d'eau. On ne se donna pas le temps d'at­
t.endre, et le jour de l'arrivee fut celui du depart,
et cette fois c' etait pour longtemps. Trois canots
furent charges des divers effets. J'en avais apporte
de Victoria, sur lesquels il fallut se placer d'une
fU90n assez incommode. Ce que voyant, mon bOte,
pt toujours dans mon seul interet, alIa se mettre
dans un autre canot, me laissant dans le mien,
qu~ etait le plus encomhre.

ous remontions a force de rames la riviere de. .
Sangouassou, encore sous l'influence de la mer, ce
qui etait facile avoir, car des forets de mangliers
s'etendaient avec leurs racines entrelacees hien avant
dans l'eau. Vne clemi-heure apres le depart, des
grains, repetes de quart d'heure en quart d'he~re,

vinrent fondre sur nous; mon parapluie fut casse,
mes malles inondees, et le canot rempli de telle
sorte que si un des Indiens ne se flU empresse de
le vi del', nous eussions coule has inevitablement.

'ayont sous la main ni ecope ni vase pour ce cas
urgent, iL eut l'heul'euse idee de se servir cl un
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verre, en meme temps que les autres poussaient le
canot it terre.

Nous arrivames lteureusement, et nous attendi­
mes que le temps devlnt meilleur. 'ayant plus
it craindre 'un buin force, j'employai la demi-beure
que nons passames accroches it un rocher, a c~­

culer combien de jours i1 eut fallu pour vider notre
embarcation avec le verre dont s'etait servi notre
Indien, et i1 me fut demont~e que trois eussent
suffi.

Enfin le ciel devint bleu, et nous continuames
notre route. IOU approchions c tte fois -des bois
vierges. La riviere etait large; de loin je voyai de
grands oiseaux blancs, c'elaient des aigrettes, des
herons it bee couleur bleu de ciel et ornes de pana­
ches retombant de chaque cOte de]a tete, des mar­
tins-pecheurs geant , etc.

Pl'es de nOlls passa une petite pirogue montee
par un jeune couple, le mari au gouvernail, la
femme placee au milieu, tenant n.ans ses bras un
buisson servant de 'oile. C'etait un charmant sujet
de tableau; ce petit canot, pousse ainsi par le vent,
disparut en peu de temps.

Je toucbais enfin a. ces forets vierges tant desi­
rees. J'allais voir cette nature it peu pres incon­
nue ou jamais ]a hachc n'a passe. Les pieds bu­
mains n'ont pas fouM cette terre. n me semblait
qu'une vie llouvelle s'etait revelee a moi; cctte
tendance it saisir le cOte- ridieule de ce que j'avais
vu jusqu'alors faisait place it des pensees graves, a

10

•
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un recueilLement presC[lle religiellx; chaque coup
de rame, en me rapprochant daYautage de ces scenes
grandioses, eff-lgait peu a pen le ouvenir duo passe.
La riviere se retrecit sensiblement, les deux J)ords se
rapprochellt, les maugliers disparaisseut, l'eau douce
remplace 1eau salee, des plantes aqllatiques cachent.
le rivage, puis vienuent des arbres immbnses, tout
couverts ue parasites en fleurs, de ces'orchidees
nomrnees si justement les fiUes d l'air, vivant san
racines, suspendues souvent a des lianes, sans qu'il
soit possible de comprendre comment et' pourqnoi
le hasard les a placees la.

Le lit de la riviere devient peu a pen si etroit
qu'i1 est necessaire de e baisser afin d'eviter le
arbres penches par l' action de l'eau, qui a Ote a
leurs racines leur point d'appui. A chaque instant
nous pilssons sous des arcades formee par des my­
riades de palmistes 'aux trollCS si frCles, si elallces,
qu'il semble, en les voyant de loin, que le moindre
souffie de vent doive les briser.

ion hate ne comprenait ]Jas mon admiratioll
quand je m extasiais it. -la' vue des formes bizarre
que les plantes grimpantes chargees de fleurs dOll­
naient aux arbr s qu elies enveloppaient, au point
de leur £aire' prendre lontes les' figures que 1imagi­
nation la plus r'iche puis'e concevoir. Ce n'etai~nt

pas selllement les sen ations que j eprouvais qui me
£aisaient voir' des temples, les cirques, des auimaux
fan tastiques, effaces a chaque pas' qli e U OlLS faisions
pour etre remjJlaces 1ar d'autres irriClges; ca~', claus
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cette partie de la riviere, chaqu~ arbre etait devenu
la proie des liallf~s, qui l'enlagaient de tous cOtes,
montant jusqu'a son 80mmet, redescendant en grap­
pes entrelacees, puis remontant pour redescendre'
encore, formant de toutes parts des rr.seanx inextri­
cables, toujours verts, toujours flcuris.

Du sommet de ces arbres tombaient, comme les
cordages d'un navire, d'antres lianes, tellement re­
gulieres qu 'on les elLt prises pour des reuvres d'art;
aces liane:-; se pcndaient des families de ouistitis
que notre presence ne faisait, pas fnir, et qui nons
regardaient avec curiosite en poussant de petits
cris p[U~eils a des siffiements.

A toutes choses il y a des contrastes. e'en etait
u.n que ces affreux crabes qui a notre approche s'en­
fuyaient a grand effort de lenrs pattes' formees de
piDces formidables, et ces erapauds de la grosseur
d'un chat, dont le regard est pourtant si doux, sous
une f'nveloppe repou sante. n vint un mom('nt 01'1
d'un cOte nons apergilmes une clairiere. On avait
abatLn les arbres en defl'ichant, mais on en avait
laisse une rangee debout. La riviere, ainsi preser­
vee d~ l'eclat du soleD, devenait le lieu du monde
le plus agreable pour le haigneur : un sable fin et
jaune comme de 1'01' m'invitait a profiter de l'occa­
sion, mais Cl' fut un desir qu'il me fallut cette fois
reprimer, nous etions .arrives au te~me du voyage.

Mes imin'cssions poetiques se dissiperent tout a
coup en mettant pied a terre ..Je vis d'abord sur un
coteau une case pIllS grancle Cfne cf'lles des 1n(1iens
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de 5anta-Cruz, un grand terrain plat, coupe par
des flaques d'ean et couvert d'l.1ne mauvaise herbe,
puis, anssi loin que ma vue pouvait 'etendre, des
hois. vierges, dont raspect ne m'interessait plus.
Pour faire l~ defrichement dont je viens de parler
on avait hr6le de tou cOtes les arbres abattus, ainsi
que les plantes parasites cle ceux qui reslaient de­
bout. Aussi ce dernier me paraissaient-ils maigre.
et clecharnes. Comme l'enthousiasme n' t pa un
elat normal, a force cl'admirer je n'admirais piu;
puis la vue cle I'ho ty ehez lequ el j"allais passeI'
six mois aurait suffi pour 1'efroidir mon imagi­
nation; enfin , sans m.'expliquer pourquoi, je me
sentais t1'iste et desenehante au moment de la rea­
lisation de mes plus hers desirs. Les Indiens ap­
partenant a l'habitation vinrent enlever les effets,
qu'il etait assez difficlle de monter sur l'herbe glis-
ante. Us emportcrent d'abord tout cc qui apparte­

nait au maitre, d'apres son ordrc. Quant amoi, assis
sur un trone d'arbre, je contemplais en silence le.
attentions delicate. dont je me voyais l'objet. Mo'n
tour vint toutefois. On me. conduisit clan mon nou~

veau logement; ii se trouva que la ehambre clont
on me faisait hommage etait encombree de eaisses,
de 'tonneaux et de paquets cle carne secca. Impos-.
sible cl'y entreI'.

Je me retirai done et j'allai m'asseoir de nouveau
11r.l'herhe, oubliant ce qui m'etait arrive a 5anta­

Cruz : une nuee d'insectes vint me le rappeler.
Force cle revenir an o'lte, .1'a11ai en attendant le
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diner, yj iter 1 interieur et l'exterieur de la case.
Dans la cuisine, d'une salete impossible a decrire?
une vieille Indienne faisait cuire, etendu sur des
charbons, un tatou, que je erns destine a notre
repas. Le foyer, au milieu de la piece, se COID­
posait d'une dOl1zain de pierre ;. it droite et it

La chambl'e que m'a re. ervee mon h6lc.

gauche dn feu etaient des banc, sur lesquels 101'­
maient ] s Indiens qni avaient fait notre demena­
gement. Je me trompais it l'egard du tatou : notre
diner etait prepal'c it part; nne jeune mulah'es e
en etait ebargee. 10n hot , oubliant que je ne sa­
vai au TIl caseI', pent-etr meme que j'existais,
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causait avec son feitor 011, comme on dit aux colo­
nies, son commandeur. Je continuai done ma visite,
et apres la cuisine j'eus le loisir d'examiner tout a
.mon aise la salle a manger, ou je trouvai un petit
ouistiti mecbant et· mordant tout le monde, six a.
huit chiens etiques, autant de chats grands et pe­
tits, des poules, des canards et des cochons vivant
familierement avec les maltres et commettant,
comme j'ai pu m'en assurer plus tard, bien des
actions reprehensibles au milieu des repas. Enfin
le maitre de ce lieu vint me dire d'une fa<;on tout
aimable·: « Mon brave, a110ns diner! » Je fus flatte

.de l'epitbete, et j'allai diner.
Apres le repas, il n'y av..ait rien de miell:X a faire

que de se coucher. C'est alors que la fatigue me fit
trouver un matelas etendu sur le sol allssi bOil que
le meilleur lit. L'emplacement OU on m'avait depose
momentapement avec d'autres calis n'offrait, comme
tont le reste de la case, pour se garantir du soleil
ou des insectes, qu'un morceau d' etoffe blanch&tre
en coton accroche avec des dous.

Cette premiere nuit j'entendis des cris de tOllS
eOtes; plusieurs me fm'ent tres-desa.grcables ....
snrtout celui d un ois~au dout on m'a.vait parle.
Cet oiseau, que les Indiens nomment saci parce
qu'il semble prononcer ces deux syllabes, est pour
eux un ohjet de superstition; iIs pensent que ous
cette forme subsiste Lime (le quelqn'un de lp-urs
parents. J'ai passe plus tard bien des jours a. le
chasser : guide par son cri, 'je m'avan<;ais douce-
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ment, avec precaution, retenant mon halcine; nn
instant il se taisait2 et quand je faisais un pas d
plus le cri se repetait, mais clereiere moi..Ie n'ai
jamai pu le voir. Dispo e comme je l'etais a la
tristes e depuis mon arrivee, ce cri, qne j'eutendaig
pour la premiere fois, m impressionna bcaucollp.
Ne pouvant dormir je me IDi a la fenetre; j'en
fus bien recompense par Le spectflcle qui S offrit
a mes yeux.

Sur l'omhre que projetaient au loin les forets dont
nous etions entonr~s, depuis la bose de la monta­
gne jusqu'au sommet, des myr.iades de mouches
lumineuses brillaient comme autant d'eloiles. J'ou­
bliai bien vite le saci, les cris 8igus des herons, les
hurlements de chats auvages, en face de ces feux
d'artifice naturels devant le quels j'aurais bien
pa se le re te de la; nuit, i les in ectes de toute
espec ne m'eussent oblige it degucrpir et it me
refllgier derriere mon rideau t cs clous.

Le lendemain je priai mon hate de f[lire debar­
1'a ser la chambr qlli m'etait de tinee. Il trouva
que rien n'etait plus juste, mais il n en per i ta pa.
moins it s'occuper du soin de faire yid I' S s mall.es
et cl'emmenager tout ce. qui etait a lui. Plusi urs
joms s'ecoulerent ainsi. J'eus le temps de song L' a
tons 1 s services que j'avais rcndu a ce person­
nage pOllr m'assurer d ses bons procedes. Ne m'e­
tais-je pa. enhardi jnsqu'a xposer et recommander
ses plan de colonisation a l'empereur? Il m'avait
dissuade d'emporter mon argent, se chargeant, me
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cli ait-il, de me def1'aye1' de toutes cho es. Il devait
reveni1' avec moi a. Rio, et alo1's je le rembourserais.
J'etais donc a sa merci. La perspective n'etillt pas
riaute. Je .me trouvais sans secours, sans argent,
ne pouvant m'en retourner sans m'adresser Et cellli

~Ion h6le.

que je voulais quitter, pour avoil' oil des canots,
soit de hommes, ou bien encore pour payer mon
passage au retour; toutes es pensees, cette posi­
tion, cette impasse dans laquelle j'et.ais accllle, ID a­
vaient completement al'rache an b.onheur que je
m'et,ai promis. Ne pOllVant supporter plus long-
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temps une conduile au si inconvenante, j' allai le
.,oir dn troisieme jour interrompre une conversa­
tion commencee avec son feitor, et lui declarai que
j'avais assez de son hospitalite, ce qui l'etonna
fort; et je ne l'etonnai pas moin en lui affirmant
que s'il eut ete a ma place et moi a la sienn , la
premiere chose que j'eu se faite el1t ete de m'oc­
cuper de ses affaires et non des miennes. n n en
l'evenait pas; car, disait-il, n' avait-il pa. ete COIl­

v nu que nous agirions sans fH<;{ons? C'etait vra1.
Mais comme la pllrlie n'etait, pas egale au sujet
du nll-s-fa<;{on, je lui demandai de me'donner les
moyen de rev~nir sur mes pa. Cette premiere
discussion n'eut d autre re ultat qll de me faire
l'endre a de mauvaise r81sons, t je l' stai all
logi .

Le lendcmain j obtins le secours d'un ouvrier
qui, arme de marteaux et surtout 'de yrilles, vint
m'aider a confectionner un tout petit laboratoire
pour mes premiers essais de photographie. Si j'ai
mentionne specialement des vrilles c'est que les
bois du Bresil ne permettent pas, tant ils sont duI'
nux clous s uls de les ntamer. Ce qui se nomme
planche au Bre..il pese comme nos mRdriers en Eu­
rope. La petite piece destinee a me servir de cabi­
i1et, d' atelier, de chambre a coucher et de lahora­
toire pour l'histoire naturelle n' etaIt eclairee que
par la parte. Le toit, couvert avec des branches de,
palmier, s avangait tres-loin et donnait d l'ombre
pIu qu'il n'en ,fallait· ,mais ce qui eLait dans un

.,
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certain cas un inconvenient se rachetait par l'agre­
ment d'eviter un peu le oleil. Dans mon installa­
tion, les planches massives et les tonneaux vides
jonerent les roles principaux. Deux tonneaux ser­
virent de table, et j'eus pour chaise une caisse
it chandelles. D'une vieille natte je me £is lllle

Mon installation.

port . J' avais tout juste de quoi entr r et sortir,
mais rien de plus. Sur toute la longueur de ma
chambre je disposai en tablettes les deux plus
gTandes planches, et les deux plus grands tonneaux
vines furent remplis de mille objets necessaires.
Tout autour du ca.binet s'etalaieut mes habits, qlli
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achevaient de boucher le vides des planches, deja
remplis en partie par du papier. J'arrangeai alors.
mes oulils pour chacun des etats que j'etai venu
exercer dans les bois. Je disposai carrement sur
les planches de petites hllChes lour former des
ca 'iers, dans lesquel je mi en lremiere ligue la
bolte a couleur , les papiers prepares pour le dessin
et destines a composer plus tard un album. Ve­
naient ensuite les 'flacons, le epingles a. in ectes,
les I)lanchettes a. aloes que j'avai sciees et passees
it la rape. Le troisieme easier contenait le scalpels,
les ciseaux, le savon arsenical pour conserver les
produits de me chasses; enfin dans un quatrieme
se trouvaient les produit chimiques, 1 s balances,
et ce Iivre dans lequel je devais apprendre les
premiers elements de la photographie, art auquel
j'etais alors aUSSl etranger qu'a. celui de prepareI'
les an imaux, qui cl' ailleurs n' etaient pas encore
tues.

Mon hOte, avec lequel j'avais fait la paix, avait
choisi entre plusieurs fusils neufs, de fabrication
beIge, qu'il vendait anx Indiens, le seul qui n'etait
pre.que bon a. rien, ne voulant pas etre a ez mOll
ennemi pour mettre dans mes mains un fusil it deux
coups, car on peut se hIes er 'i, pm.' megard , on
met double charge dans le meme callon. Il me re­
commanda surtout, quand je chasserais, de biell
regarder devant moi, cm.' souvent ses hamfs se
couchant dans 1Lerbe; je ]Jourrais ne pas le voir,
el, en tiran t sur un oiseau, commettre inllocem-
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ment un gl'anu malbenr. Pour ne plus l'evenir sur
ce sujet, j'ajonte a cette serie d'excellents conseil
un autre qu~il me donna plus tard en me voyant
mopter a cheval, c'Mait de lacher la bride a ma
monture quand elle vouclrait boire, afin qu'elle pUt
se baisser.

Dne fois mes diverse branches d'inuustrie clas­
sees, il s'agissait de tl'avaiilel'; mais lout n'elait pas
termine. J'avais voulu faire l'economie de la tente
necessaire it la photograpbie; il ne me fallut pa'
longlemps pour me convaincre que c'etait impo ­
sibl . Le premier jour je cassai mon, verre depoli
et comme les pluies etaient "' enues, l'humidite fit
decoller tous mes instruments, Je passai quinze
jours a' reparer ces malheurs. et it me faire une
te11te, all moyen de quelques etoffe que je trouvai
dans mes maUes et de jllPOliS achetes it la vieille
cuisiniere. La te11te terminee et cousue avec SOill,
je l'adaptai a mon parasol de paysagiste, j'atta­
cbai a chaque baleine une ficelle, puis a 1aide de
piellx que je ficbai en terre, je fis ell sorte que
mon appareil lie fllt ]Jas trop agile par le vent,
qni, all Bresil, souffle regulierement tou les jours
vel'S huit heures du matin. Ainsi, avant huit heures
trop d'humidite, apres huit heures trop de vent:
le moyen de rien faire de bon, surtout quanrl. on
n'a que des feuilles a reproduire? Tout bien consi­
dere, il fallut abandonner la photographie et reve­
nil' a la peinture, d'autant plus que les pluies, qui
alo1's tombaielit it t01'rents, lie jJermettaient pa de
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sortir. J' avais des lndiens sous la main, je resolu
de composer un tableau; mais j'avais compte tout
de bon sans man hote. Au premier mot sur cc
sujet il commenga a me faire de objections. Le
lndiens sont superstitieux, il ne voudraient pas
poser; et quant a lui, il trouvait delicat ~e le leur
proposer. Je parvins neanmoins a persuadeI' et a.
peindre un de nos Indiens domestiques. 11 ne fanait
pas souger a ell persuadeI' Ull second; le premier
s'e~ait deja mOlltre fort mecolltent, a ce que mJas­
sura le signor X....

J'avais desire avoir un canot et un homme pour
me conduire dans cette riviere d'ou, pendant les
premiers jour de mon arrivee, j'avais tant rapporte
de souvenirs. J'attendi en vain; l'homme et le
callot ne vinrellt point. J'avais voulu, pour eviter
le vent, alieI' dalls l'interiem' des bois faire mes
experience photograI hiques; pour cela encore me
fallait-it Ull homme pour porter mou bagage. Im­
possible de trouver cet homme.

Un jour eependant jc rencontl'ai Ull lndieu; je
lui pretai mOll fusil, de la poudre, du 110mb; il tua
quelques oiseaux; 810rs je lui proposai adroitement
de me ervir, lui expliquant qu'une fois mon ba­
gage dans le bois il serait libre de chal' er en m'at­
tendant. Je dois reconnaitre, au reste, que c'etait
mon hOle qui m'avait suggere cette idee d'engager
pour ce service quelqu'un a mes frais. J'avais ac­
cepte, tout en trouvant ce procede original chez. Ull
indivillu qui devait meltre tout son monde a ma dis-
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position, et pouvait sans se gener me ceder un es­
.clave pour quelques heures.

BientOt je m'aperc;.us, a1L~ regardb etonnes de
l'Indien, qu'il ne m'avait pas compris; je lui fis
signe de venir a la case, esperant que la tont
s'arrangerait, mais aussitOt mon hOte le fit tra­
vailler pour lui-rneme, me disant que c'etait Ull

paresseux qui ne me convenait pas. Ainsi tout
me manquait, tout m'echappait, grace a l'hospita­
lite du signor X.... Je n' avais de ressource que la
chasse, quand la pluie me permettait de sortir. J'y
devins en pen de temps fort hahile. De retour a
la case, je preparais IDes oiseau,'{, mes mammi­
feres, mes serpents. Quant aux insectes, il fallait
des hoites pour les renfermer et j'avais oublie
d'en apporter. Heureusement les boites a cigares
u'etaient pas rares; je sciai des petites planchettes
de cactus, je les collai au fond, et mes collections
trouverent a se placer. Mais il fallait se hater, car
si je laissais par malhenr un de mes sujet.s quel­
ques heures sans le prepareI', les fourmis, dans crue1­
que lieu CJD'il flit place, le disseqnaient en peu
d'instants, en commenc;.ant toujours par les yeux.
Je passai ainsi la fin de novemhre et le mois de
decemhrc a des occupations mItres crue celles qui
pour moi avaient le l'irnportance; il m etait im­
possihle cl'aller dehors faire des etudes, avec ces
pluies qui ttvaieut detrempe tous les' sentiers. Je
ne pouvais aller peinclre les arbres de la riviere, a.
mains d'entrer clans l'eau jusqu'a. mi·corps, car ello



VOYAGE AV BRESIL. 161

etait debordee a cette epoque. J'avais l'babitude
d'aller pieds nus, et j'y gagnai des plaies qui pen­
dant plusieurs mois me generent beaucoup pour
marcher; elles etaient occasionnees par des essairns
de petites mouches, qui s'attaquaient aux jambes,
faisaient venir a chaque piqlire une gouttelette de
sang; ces piqures multipliees, superposees, dege­
neraient en plaies, d'autant plus difficiles aguerir
que, continuant de marcher pieds nus, d'autres
insectes, outre les dipleres, auteurs du mal, ve­
naient chaque j 0 nr l' irriter, sans parler des plantes
armees de crocs et d' epines.

11
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Le crapaud. - Le crabe. - Ma premiere jourm~e dans l'interieur
des bois. - Les Indiens. - Le negre fugitif. - Le bceuf deux
fois vendu. - Le pulex penetmns. - L'araignee migale. - Une
emigration de fourmis. - La fete de saint Benoit. - Incendie
de foret. - Le croquis incommode. - Le souroucoucou. - Mort
d'un Indien. - Tribus indigenes de la province. - Une oiree
dans les bois. - Le chat sauvage. - Les onces.- Retour a Rio.

Ne pouvant peindre des Indiens, j'aurais voulu
faire du paysage. J'attendais le retour du beau temps
avec hien de l'impatience, d'autant qu'a me etudes
en histoire naturelle j'avais ajoute celle des orchi-
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dees, ces plantes parasi tes que j'esperais conserver
jusqu'a mon retour en Europe. Je voulais aussi
collectionner les coquillages terrestres, et de ·tous ces
desirs aucun ne pouvait etre satisfait. J'avais cepen­
dant commence un second tableau. Le sujet etait un
naturaliste entoure des produits de ses explorations.
Au premier moment d'embellie, je prenais ma

"course et j'allais au plus pres choisir quelques fleurs,
seules choses que je pouvais peinclre en attendant
mieux. Un soil', revenant de la provision, j'en rap­
portais, selon ma coutume, quelques-unes pour le
lendemain. Cette fois j'avais ete bien loin. La pluie
m'avait surpris, je descendais dans un sentier qui,
alors, etait change en torrent; j'avais de reau a mi­
jambe, et, comme toujours, les pieds nus. La nuit
approchait rapidement, car dans ces pays entre les
tropiques, il n'y a pas de crepuscule, le grand jour
y est suivi sans transHion de la nuit. Sal1tant de
pierre en pierre pour eviter d'enfoncer au milieu
des detritus de toutes especes que les eaux empor­
taient, je marchai sur un objet gluant et mou;
c'etait im de ces enormes crapauds nommes par les
Indiens sapo-bol (crapaud-bamf). Deja nn peu fa­
miliarise avec certaines rencontres,. je jetai sur lui
ma ve. te, puis je mis le pied dessus, et, malgre sa
re istance, je l'attachai par les pattes de "derrip.re;
Hne fois dans cet etat, il me fut facile de l'apporter
en le nspendant en l'air pour eviter ses morsures.
Les Indiens, apl'es leur travail, se reposaient a la
porte de la case: ce fut une grande occasion de
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plaisir pour tout le monde que ce crapaud, dont la
cole.re etait portee an plus haut paroxysme, car
une fois a terre il se langa sur moi, en ouvrant une
gueule formidable et en jappant comme nn chien.
J'aurais bien voulu eonserver intact un individn
aussi interessant, mais je ne savais comment le tuer
sans le deteriorer; pour me tirer d'embarras, le
feitor, qui etait present et avait pris sa part de la
gaiete inspiree par les graces de mon crapaud,
trouva un moyen au si simple que possible : ce
fut de lui br.iser la tete avec une pierre. Je l'aurais
battu; le malheureux avait gate mon sujet. Cepen­
dant, a force de soins, j'ai rendu celui-ci a sa pre­
miere forme; il fait partie de mes collections.

La pluie avait cesse; il faisait un peu de jour
encore, et, mon crapaud mis en surete pour cause
de fourmis, j'allai voir ce que faisait un groupc
d'Indiens. Dans une espece de. pare OU on enfer­
mait les bceufs, mon hOte en avait nouvellement
achete, et, pour les empecher de se blesser entre
eux, on etait occupe a leur scier d'abord les cor­
nes. Je fus bien surpris quand je vis par quel pro·
cede: c'etait tout implement une ficelle qui faisHit
l'office de scie, et le bout de la corne tomba. J'ai
vu depuis lors renouveler plusieurs fois cette opera­
tion, et j'avoue que j'aurais eu de la peine a croire
a son efficacite sur le simple temoignage d'autrui.

On m'avait parle bien souvent, depuis que j'etais
an Bresil, d'un affreux serpent, le plus grand de.
trigonocephales, connu SOllS le nom de sourOUCOll-
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cou, et quand j'avais exprime a mon bOle le desir
d'en tuer un, ses cheveux, je crois, s'etaient dres­
ses sur sa tete. cc Que Dieu vous preserve d'une
pareille rencontre, c'est la mort certaine, car, non­
seulement le monstre a un dard dans la gueule,
mais il eu a encore un autre a la queue! ») n repe­
t.ait une chose que tous les Indiens affirmaient de
bonne foi. ravais done, sauf le dard de la queue,
la certitude que ce serpent etait tres-dangereux, qn'il
avait des crochets a venin dans la gueule et qu'il
ne fuyait jamais, se fiant a sa force prodigieuse et a
celle du poison qn'il distille par la plus legerp. mor­
sure. Un jour, je gllettais qnelques oiseaux; enfonce
jusqu'allx genoux dans les hautes herbes d'une
prairie, j'aperc;us tout a coup une tete et deux yeux
flamboyants diriges sur moi. En vrai citadin d'Eu­
rope, j'eprollvais encore une sorte de frayeur rien
qu'a voir un reptile, quelque petit qu'ilftit. C'etait
bien pis depuis que j avais entendu dire dn son­
roucoucou, qu'il s'elance sur tout ce qui passe a sa
portee. Aussi, reculant precipitamment, je commen­
gai a mettTe une distance raisonnable entre l'animal
et moi. Me trouvant a peu pres en surete, je me mis
a deliberer si je devais quitter tout de bon la place
ou revenir sur mes pas. Ce dernier parti etait chan­
ceux; on m'avait prevenu que si par malheur on
manquait son coup, le serpent, lui, ne manquait pas
le sien. Tout en deliDer~nt, j'avais glisse deux balles
dan mon fusil. La tete avait disparu, mais c 1'­

taine ondulations dan les herbes superieures me
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revelaient sa presence. Apres avoirregarde derriere
mal pour m'assurer du cbemin a prendre en cas de
retraite, je tirai sur une touffe sons laquelle je ve­
nais d'apercevoir a l'lnstant l'enorme tete du rep­
tile. La difficulte etait de s'assurer s'il €tait mort;

Autre renconlre.

il pouvait n'etre que blesse. Rien ne bougeait; j'at­
tendis au mains un quart d'heure avant d'appro­
cber, et ce ne fut qu'apres avail' recharge man
fusil qu'enfin je me decidai tout de ban a connaitre
aquel ennemi j'avais eu affaire. Decidement j'etais
un brave; antrefois un mannequin 6tait tomb6 sous
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mes coupS, aujourd'hui je venais de tuer un crabe I
Mais que faisait ce crabe dans une prairie, loin de
la riviere, et pourquoi avait-il un moreeau de liane
a la patte? Avec un peu de reflexion je m'expliquai
bientot ce phenomene. Les Indiens avaient rapporte la
veille une tres-grande quantite de crabes de la peche,
et, selon leur eoutume, les avaient attaches par les
pinees. Probablement celui-ci s'etalt esquive chemin
faisant, et ne savait que faire de sa liberte quand
je l'avais rencontre: on ne peut echapper a la des­
tinee I On comprendra que je ne fus pas tres-em­
presse a me vanter de ce nouvel exploit.

Depuis plus de deux mois j'avais essaye de pene­
tl'er dans l'interieur de la forM, que je ne con­
naissais pas encore, et j'avais toujours r.te arrete
par un grand amas d'eau stagnante qui, n'ayant pas
d'issue, formait un petit lac qui ne devait s' assecher
que peu a peu, quand les pluies auraient cesse.

Jusque-la ce que j'avais vu, excepte le premier
jour de l'arrivee, en remontant la riviere, n'etait
pas tres-interessant; il me manquait quelque chose.

Enfin ar.riva le jour Oll je pus continuer mes ex­
cursions; j'avais fait des provisions pour la journee.
Le livre de croquis, le plomb, la poudre, tout etait
en bon etat, meIDe le flacons destines a enfermer
les insectes. Un carnier etait rempli de tout ce qui
pouvait etre necessaire. Je me mis en route avant
le lever du solei1. Les eaux avaient considerable­
ment baisse, je n'en avais que jusqu'a mi-cuisse.
Pour la pr IDiefe fois, dix lllois apres avoir quitte



Premiere excursion daDs une foret vierg~.
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Paris, je voyais se realiser completement ce que
j'avais reve.

En commen<;:ant ce recit, j'ai fait une compa­
raison entre le courage qu'il faut pour quitter les
etres qui nous sont chers et celui dont on a besoin
en presence des dangers probables dans certains
voyages; ainsi je m'etais sellti bien plus seul dans
les rues de Paris qu'au milieu de ces forets sans
issues, sans chemins frayes, OU a chaque pas je pou­
vais faire une mauvaise rencontre, OU j'avais mille
chances de m'egarer pour ne plus revenir.

Je suis bien embarrasse d'exprimer ce que je
ressentais alors; il me semble que c'etait un me­
lange d'admiration, d'etonnement, peut-etre de tris­
lesse. Combien je me sentais petit en presence de
ces arbres gigantesques qui datent des premiers
ages du monde' J' aurais voulu peindre tont ce que
je voyais et je ne pouvais rien commencer. Helas'
fant-ille dire, les moustiques me devoraient : ils re­
gnent en maitres dans ces bois qui laissent a peine
penetrer quelques rayons de soleil, sur le sol OU
l'ombre epaisse entretient une humidite perpe­
tuelle.

La jamais ne passe aucune creature humaine; il
faut se frayer des sentiers a C?UpS de sabre. Si on
s' arrete un instant, on est assailli de tous cOtes.

De ce premier jour de mes grandes excursions
dans les forets du nouveau monde je cOllserverai
longtemps le souvenir. J'entends encore le cri des
.perroquets perches aux plus hautes branches, ainsi
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que ceux des toucans . .re vois encore ramper sous
l'herbe ce joli reptile pare du pIns brillant ver­
millon) qu'on appelle.le serpent corail, et qui donne
la mort a~ssi surement que la vipere et le crotale.
Toujours coupant les lianes, toujour" gagnant du
terrain, non pied apied, mais pouce apouce, j'arri­
vai dans une espece de clairiel'e. Vne douzaine d'ar­
bres brises, peut-etre par le tonnerre, avaient donne
passage au soieil. Des insectes voltigeaient sur ces
fleurs immenses qu'on trouve a chaque pas; j'en
fis line riche D?oisson en depit des moustiques. 11
n'en fut pas de meme d'un bel oiseau que j'allais
viser, que je "'foyais deja dans ma carnassiere, car
au moment Oll je le mettais en joue, un affreux
moustique m'entra dans l'reil, et quanel je m'en fus
debarrasse, l'oiseau etait parti.

Comme pendant ma chasse aux inseetes j'avais
oublie de prendre les precautions necessaires pour
reconnaitre la direction que j'avais suivie, j'eus
quelques instants un affreux serrement de creur.
Se perdre dans ces bois inextricables, c'est courir
mille chances de mort. En cherchant bien je re­
trouvai heureusement non-seulement la place d'ou
j'etais parti pour entrer dans la clairiere, mais
quelque pas plus loin un sentier deja' cache cn
partie par les herbes, puis a 1'aide du soleil je con­
tinuai a m'orienter. Je m'etais donne la journee
pour a11e1' a l'aventure. J'etais urme d'un bon cou­
telas, fer tranchant d'un cOte, scie de l'autre; j'a­
vais des balles toutes pretes, dans le cas possible
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d'une mauvaise rencontre, car si en Amerique on
ne trouve pas de lions ni de tigres, les jaguars, les
ours et les chats-tigres sont en grand nombre.

Je marchai longternps, toujours escorte dp, mes
ennemis les moustiques, sans pouvoi1' me decider,
it cause d'eux, a faire le moindre croquis. Il faut
l'avoir eprouve pour comprendre combien cette
1lllte inces ante paralyse toutes les facultes. J'arri­
vai, aprcs une descente trcs-rapide, pres d'un tor­
rent, ou j'allai bien vite me desalterer et me layer
les pieds et les mains. Cette eau, coulant sous les
arbres et toujours dans l'ombre, etait pourtant
presque tiede. Ce torrent etait, it ce que j'ai su
plus tard, la limite d'une certaine quaritite de ter­
rain accordee par le gouve1'nement it une petite
tribu indigene, les Puris. En ce moment j'etais sur
leu1' te1'ritoire. Je vis quelques plantations de 1'i­
cins, des orangers, des citronniers et des champs
de manioc. .

Qu on me p~rmette une parentbese, pour expli­
quer ce qu'est la racine du manioc, comment on la
travaille lour ohtenir un aliment qui, dans toute
l'Amerique du Sud, remplace le pain non-seule­
ment pour les classes pauvres, mais meme pour les
plus elevees. Cette racine a une grande resscmblance
avec la betterave; on la fait tremper plusieurs jours
dans l'eau, puis on la fait cuire dans un four, qui,
chez les Indiens, est ~out simplement un vase en
fer de la forme d'une assiette; au sortir nu four
on la pile 'dans une espccc de mortier, taille le plus

12
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sonvent dans un tro'nc d'arbre, puis on la remet au
four une sccop.de fois it l'etat de farine grossiere;
elle se mange generalement seche, mais les gour­
mands la melent avec de la graisse de pore. On
fait egalement avec le manioc du tapioca et de
l'amidon.

Quand je parus dans le voisinage des cases, les
femmes et les enfants se sauverent it toutes jambes;
les hommes, plus hardis, tinrent ferme, mais paru­
rent tres-etonnes de me voir chercher et prendre
des insecles, chose inusitee jusqu'a ce jour parmi
eux. Je ne l'emarquai d'ailleurs rien d'hostile dans
leur fagon de m'examiner; bien au contraire,
en voyant que, profitant de la treve que me lais­
sait l'eloignement des moustiques, j'allais preludeI'
a mon' dejeuner en ramassant quelques oranges
tombees sur le sol, deux de ces Indiens vinrent a
moi, armes d'une grande perche et abattirent une
demi-douzaine des plus belles qu'ils m'offrirent de
la meilleure grace du monde. Le repas' que j'al­
lais faire avait ete bien gagne. Des que je me fus
assis sous les orangers, mes deux nouveaux amis
oserent s'approcher encore plus pres de moi qu'ils
ne l'avaient fait en me donnant les oranges. Mon
couteau de chasse, mes flacons pleins d'insectes,
mon couteau a plusieurs lames les preoccupaient
beaucoup.

Il etait deja tard; le soleil avait fourni les deux
tiers de sa carriere, et moi j'avais un long che­
min a faire pour revenir au gite. Je rentrai
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dans la foret, ou, malgre les sentiers et les re­
marques que j'avais faiLes pour m'orienter, j'ens de
la peine a. retrouver ma route. Je tuai par-ci par­
la. quelques _oiseaux et un joli petit singe. Tout
en marchant je cherchais aussi ce qu'il y avait de
plus interessant a. peindre pour les jours suiy-ants.

De. retour a. la maison, j'appris qu'un negre, au­
quel j'avais donne la veille un paletot de caout­
chouc, avait profite de l'occasion, independamment
de quelque autre motif, pour se sauver, au grand
desappointement de M. X.... Il ne pouvait se consoler
de cette perte, d' autant plus grande que le fugitif
etait devenu gros et gras de maigre et malade qu'il
etait quand on l'avait achete a. bon marche, comme
qui dirait pour un morceau de pain. Ce depart etait
une perte de quelques mille francs. Mon hate ecri­
vit de nombreuses lettres et envoya tous ses do­
mestiques a. la recherche d'un homme assez ingrat
pour fuir eelui qui l' avait engraisse. Je faisais tout
bas des vamx pour que les recherches n'eussent au­
cun r~su.ltat et je pensais qu'ils avaient ete exau­
ces, quand un jour je vis amener, par un Tndien et
un mu]atre, ce pauvre diable les mains serrees dans
des menotLes de fer. Le negre savait du reste qu'il
avait encouru une peine grave : sa pauvre 18te se
penchait, des larmes coulaient sur ses mains, qU'il
avait croisees sur sa poitrine. J' attendais avec Rnxiete
ce qu'on allait ordonner, me reservant de prendre
le parti d'intervenir si la punition etait trop severe ..
Heureusement que le coupable se souvint a. temps
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d'uu usage qui permet au maitre d'etre indulgelll
sang cleroger a sa clignite. n se recommancla a ]a
clemence clu feitor, qui, par ce fait, devint sa cau­
tion, et clemancla la grace cle son pupiUe, clevenu
pour un temps clonne SOll debileur. Celoi-ci fut seu­
lement conclamne a. recevoir clans la main quelques
coups cle palmalora, espectl de ferule clestinee aux

. peLites corrections clomestiques. Dam, cette maison,
Ull petit evenement venait chaque jour rompre la
monotonie cle ma vie interieure; les animaux y
jouaient presque toujours le principal role: c'etait
un rat qui avait ronge les souliers, un chien
mange le diner, un cochon renverse la marmite;
des poules indiscretes, qlli, entrant et voHigeant sur
les meubles, brisaient les objets fragiles quand on
les poursuivait; enfin diverses generalions de chats
des deux sexes, qui, apres avoir commis des delits de
toutes sortes I endant le jom, se repandaiellt la nuil
sur les toits et faisaient un tapage a. reveiller un
mort. Tout autour de la case les trois COChOIlS
se plaisaient a venir grogller, ce qui m'etait fort
desagreable, surtout quand ils se pla9aient eu
face de ma porte. J'avais trouve une espece de
massue en Lois de fer que je faisais agir apropos
au milieu du groupe; celui-ci, en fuyant, reveil­
lait les bceufs endormis, qui, a leur tour, se
sauvaient, poursuivis pal' une terreur panique,
en renversant tout ce qui se trouvait sur leur
passage; alors les chiens IDelaient leurs voix aUK
grognements et aux mugissements. Lt' sigllor X... ,.
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croyant la case attaquee par des hordes sauvages,
mettait prudemment la tete a la fenetre, a l'abri
de son rideau. Comme je ne me souciais pas de
paraitre au milieu d'une pareille bag~rre, dans
laquelle j'avais joue un rOle si important, je me
recoucbais bien vite, decide a ne me reveiller
it aucune demonstration. Mais le lendemain on me
voyait prendre u~ interet bien naturcl au recit de
ces aventures de nuit. Les beeufs etaient destines a
jouer de grands roles dans mes impressions de
voyage; ainsi, un jour mon bOte en ayant acbete
une douzaine qu'il fit partir pour l'interieur, l'un
d'eux, apres avoir mange d'une plante venenpuse,
creva au bout de quelques heures. Les Indiens ]e
rapporterent dans nn canot, et arrives a terre,
en face de l'babitation, j eterent· la tete dans un
buisson, apres avoir depouille l'animal. Le maitrc
du logis etait absent; mais la mulatresse, espece de
sous-maitresse, fit mettre dans un tonneau, qui
peu de temps auparavant contenait du vin, des mor­
ceaux de chair dont on avait enleve les os d'une
fa90n a faire soulever le ceeur, et si bien prepares
qll'en moins de. deux jours les vel'S s'en 6taient
empares; une semaine apres on m'en faisait man­
ger encore.

Comme il s'agissait de faire des economies et que
man hOte m'avait souvent parle de la cherte des
vivres, la mulatresse s'etait bien gardee de me pre­
venir de quel accident le beeuf Mait mort. Pendant
quarante-huit heures, tous les compagnons de cellli
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qu'on me faisait manger se rassernblerent pres
de sa tete anglante et pousserent nuit et jour des
cris lamentables auxquels vinrent se IDeler les
rugissements des jaguars; puis accoururent des
centaines de vautours noirs nommes urubus (pro­
noncez ouronbous). Etranges contrastes, all milieu
de cette nature si riche, si brillante ! c'etait sous des

. orangers en fleurs que je me cachais pour tirer ces
affreux oiseaux qui se disputaient les restes d'un
bamf dont je faisais mes delices, sans m~ douter
toutefois du genre de sa mort.

Cependant au bout de trois jours, malgre la sauce
au piment dont on assaisonnait le clefunt; je com­
men/(ais a sentir le besoin d'une autre nourriture.
Inutile de dire que quand mon hOte rentra au 10­
gis, il ne gouta pas a ce mets, bon seulement pour
une personne aqui on donne l'hospitalite.

Je croyais bien n'avoir plus affaire avec les bceufs
morts ou vivants: je me trompais, car s'il en avait
perdu un, il venait d'en acheter un autre a Santa­
Cruz. Le jour OU on devait l'amener, les fils du
vendeur, rapportant l'argent re<;11 , vinrent seuls
excuser leur pere qui, par une cause independante
de sa volonte, avait ete force de ceder l' animal
it un autre. Mon hOte, a cette nouvelle, £Ut
cruellement desappointe, car l'acheteur etait sa
bete noire, son cauchemar; c' etait, me disait-il
chaque jour, un homme sans foi ni loi. Comme,
apres tout, je n'avais· aucune raison de penser
le contraire, j'oubliai en cette circonstance ce
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dont j'avais a me plaindre, et je conseillai au si­
gnor X.... de pousser cette affaire vigoureusement,
Ini proposant d'etre de la partie. J'avais acela quel­
que merite, car les plaies que j'avais· aux pieels
ne me permettaient pas de mettre des chaussures. Je
dus attacher mes eperons sur la chair vive; nou
chargeames soigneusement des pistolets et nous
partimcs. En route, passant pres d'une case, des
chiens firent peur amon cheval : il se dressa tout ele­
bout, et reculant d'un pas, rencontl'a une souche
qni le fit tomber a la renverse. Dans moins d'une
seconde je vis le mouvement, je compris le dan­
gel': fort· heureusement, j'avais ete en Laponie!
Voila qui devra paraiLre un peu etrange: se rejouir
d'avoir ete en Laponie apropos d'un cheval qui se
cabre dans les forets du Bresil, de maniere a vous
laisser le temps de voir qu'il va vous ecraser dam
sa chute; pourtant, rien n'est plus vrai. Un jour
mon cheval enfonga dans une tourbiere, et, en se
debatlant, me fit tomber ; un ele ses piecls se posa
sur ma main gauche et tous deux nous allions dis­
paraitre, quanel roes gens vinrent a notre secours,
et, a l'aide de perches et el'un mat qui servait a
elever ma tente, parvinrent anous remettre SlU' pied,
clans un tri te etat cependant. Depuis ce moment,
dans la crainte de me voir enterrer tout vif, au
moindre faux, pa que faisait ma monture, je levais
lestement ma jambe, et, soit dans l'eau, soit clans
un buisson, soit sur cles pierres, je coulais eloucc­
ment, apeu pres. comme ferait un sac de hIe mal
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altache: ce jeu s'etait renouvele trois ou quatre
cents fois dans un rayon de cent lieues.

n y avait au moins dix jours que je marchais
ainsi sur la terre ferme quand j'arriv.ai dans le
lieu ou Regnard dit, en beaux vel'S latins, qu'il s'est
arrete la OU la terre finit. On nomme peut-etre ces
especes d'erreur des licences poetiques; je decline
donc mon incompetence, et comme toujours, dans
les choses que je ne comprends pas, je prends le
parti de m'abstenir. Donc, mes etudes lapones pour
tomber de cbeval proprement ne me furent pas
inutiles au Bresil. Dans le cas present; je fis un
mouvement si brusque que le cheval, au lieu de
me briser la poitrine en tombant en plein sur moi,
ne me fit qu'une legere contusion a l'estomac; il
est vrai que je me donnai en outre une eutorse au
pied deja malade. Maigre cela je remontai a cheval.

Nous alla-mes d'abord chez le mulatre afin de sa­
voir comment et pourquoi, apres avoir regu le
prix de son bceuf, il avait ensuite fait affaire avec
un autre. Le brave homme etait tres-embarrasse ; il
parait que l'autre acheteur s'etait presente long­
temps avant, et eroyait avoil' engage ledit mulatre
avec une promf.sse. Enfin, tout cela etait tres-em­
brouille; il n'y avait plus qu'a aller chez le nou­
veau possesseur du bceuf, et d'apres sa reponse
marcher droit a 1 animal innocent et llli casser la
tete, quitte a se la casser apres avec le detenteur.
En arrivant pres de l'habitation, mon hOte fut des­
agreablernent surpris de voir tous les serviteurs
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oegres et indiens assis devant la porte, et le pa­
tron debout, les hras croises, attendant son adver­
saire, Celui-ci descendit de cheval, ce que je ne
pus faire. n est impossible de dire tout ce que
mon hOte eut a supporter d'insultes de tous genres:
il etait un voleur, un calomniateur, un horn me dan­
gereux. n avaiL voulu perdre l'orateur en repan­
dant sur celui-ci les bruits les plus facheux.

Je crus alors devoir intervenir, et tendant le bras
avec beaucoup de majeste, je fis entendre, au milieu
'd'un silence solennel, ces paroles, que n'aurait pas
desavouees Sancho Pan~a:

c( Depuis quelques instants j'ccoute attentivement
taus les griefs qui viennent d'etre diriges contre
man hOte; deja les memes griefs m'avaienL ete ex­
poses par lui contl'e celui qui l'attaque. Ce qui se
passe en ce moment me prouve que tout ce malen­
tendu vient de differents bavardages co.lportes de
l'un a l'autre et embellis, selon l'usage, d'une foule
de commenta ires. Anons, messieurs, serrez-, ous la
main et donnez-vous parole que le premier a qui
on fera un rapport ira trouver loyalement le second
it l'instant. Quant au bumf, on va le tuer, le saler,
et il sera partage pour le bonheur de chacun. »

Mon discoul's fut traduit et un tonnerre d'applau­
dissements fut ma recompense.: l'homme blanc avait
bien pade.

Le beau temps Mait revenu. Le solei1 p rdait de
a chaleur; le vent chaque jour se levait plus frais

Vel'S huit heures du matin. J'avais ete plusieurs fois
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peindre dans la foret, avec laquelle je me familia­
risais, sans rien perdre de mon admiration. Deja je
connaissais tel tronc d'arhre, telles plantes que je
me proposais de copier. Je portais tOl1jours mon de­
jeuner avec rnoi et une partie de la jonrnee se pas­
sait a l'omhrc, toujonrs harceLe par les mou liques,
toujours defendant mon clejeuner contre les four­
mis. J'avais ajoute a mes collections les orchidees;
une fois, j'en rapportai un si grand nomhre que j'y
gagnai une conrhature. Je me disais chaque jour
que decidement je ne retournerais plus dans les
hois : il en coUte trop cher' de travail! 1', devore par
les insectes. Et puis, quand j'entendais chanter ]e
coq, 'je me levais et je partais. All retour j'al­
lais passeI' une heure dans la plus delicieuse petite
riviere qui soit au monde : un sahle tres-fin, des ar­
bres touffus au-dessus de la tete, des fleurs pendant
de tous cOtes! Comme c'etait toujours l'apres-midi
que je revenais des hois, le soleil descendait, et je
pouvais, apres ]e hain, me reposer ou faire la chasse
aux insectes. Dans l'impossihilite Oll l'on m'avait
mis de peindre des Indiens, ou d'aUer faire de
la photographie, faute d'avoir des gens pour porter
mon hagage, je reparais alors le temps perdu
en faisant du paysage. Puis, quand j'etais fatigue
d'un exercice nO'n int.errompu depuis bien avant ]e
lever du soleil, je m'asscyais sur 1'herbe et je cles-
inais des feuilles. La variele ne manquait pas, et

pour aj outer a la verite de mes crayons, j e met­
tais ces memes feuiUes dans un herhier, precaution
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dont plus tard j'ai apprecie toute la valeur quanel,
de retour en Franco, j'ai voulu peindre en grand
une foret vierge.

Pendant que je profitais du retour du beau
temps, mon hOte eut l'idee d'agrandir sa demeure.
C'etait bien naturel, d'autant plus que cet agre­
ment n'avait d'inconvenient que pour moi, car,
pour lier la toiture nouvelle avec l'ancienne, qui
pl'ecisement rec.ouvrait mon gite, il fa~ait au
prealable enlever celle-ci. Mais on remplaga mon
toit absent par une' peau de breuf, laissant de
tous cotes passeI' le vent, la pluie, et malheu­
reusement tous les insectes attires par la chan­
delle dont, par parenthese, je me servais modes­
tement afin de n'etre pas indiscret. Comme je me
levais de grand matin, je ne restais eveille le soil'
que pour me faire faire une operation bien dou­
loureuse. n existe au Bresil un insecte infiniment
petit : le pulex pel2etrans ou bicho do pe, sorte
de tique imperceptible qui se glisse sous les ongles
des pieds, dans les doigls et quelquefois dans d'au­
tres parties du pied; cette tique une fois introduite,
souvent assez profondement dans la chair, pond des
<:ems par millions dans une poche qui grossit enor­
memento Si on les laisse eclore dans la plaie, des des­
ordres tres-graves en sont le resultat. On m'a affirme
qu'un savant, ayant voulu emporter en Europe un
echantillon de ces tiques avec les. reufs, n'avait pas
voulu les faire enle'ver et etait mort penda~t la t1'a­
versee. Ma case etait, comme je l'ai dit, fort mal-
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propre; chaque soil' je m'etendais sur mon matela~

et on faisait la visite de mes pieds avec une epingle
et un canif, afin d'enlever adroitement la poche en­
tiere: si on la creve les ceufs restent dans la chair.
Un jour, ennuye de cette operation, je ne VOUlll
pas m'y soumettre. Le lendemain on me trouva
onze nids dans le pouce du pied droit. n est fa­
cile de comprendre l'effet que produisent ces trous,
dans lesquels se glissent plus facilemen t d'autres
fleaux du meme genre, et qll'il faut agrandir toutes
les fois qu'on enleve un nouvel irisecte. Pendant qu'on
me dissequait par en has, loutes les especes attiree.
par la chandelle EL travel'S mon toit EL jour, ve­
naielJt s'exercer sur le reste de ma personne de ma­
niere a me rendre presque fou. J'avais, au-dessus
des hanches, de chaqlle cote, une place toute rou­
gie par des morsures provenant d un insecte si petit
qu'on ne peut le distinguer, sinon au microscope;
il se nomme maroui. Je trouvais souvent, un pen
partout, une affreuse bete, cousine du pulex, nom­
IDee carapate, qui vivait a mes depens et gros is­
sait a merveille, soit sur les jarrets, oit aillenrs.
Les p~ces de poules etaient fort desagreables aus i,
et il y en avait heaucoup. Outre mes plaies aux
pieds, les moustiques m'avaient fait enfler les ye·ux
et le nez : un jour ayallt frOle par hasard un nid
de gnepes, tout l'essaim en fureur s'etait rue ur
moi, et comme je m'etais rase la tete, c'etait la
qll lles 'etaient attaquees d'abord.

Voila ponr les etres malfaisants; I' staient les cn-
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rieux, les visiteurs inoffensifs. D'abord des milliers
de coleopteres nommes brooks, s'attaquant a tout,
pcr9ant avec leurs mandibules meme le bois, si bien
qu'ils firent un trou a un tonneau, dont le vin se re­
pandit. Ils s'abattaient par masses sur les objets bril­
lants, et comme la lumiere servait pour m'operer les
pieds, il f1;Lllait les prendre a poignees et les jeter de­
hors. Les hannetons, les papillolls nocturnes me visi­
taient en tourbillolls. Je dois citeI' une chose assez cu­
rieuse : les cancrelats, ces affreux cancrelats, avec
leur enveloppe molIe, leurs grandes antennes, cou­
vraient les murs de ma case a la tombee de la nuit.
Un jour, j'avais peint une fleur rouge et un oiseau
dont le ventre etait egalement rouge; le lendemain,
cette couleur avait disparu. Je reparai le dommage.
Le fait se renouvela encore. Ne sachant a qui m'en
prendre, je pendis mon tableau, et ayant eteint ma
chandelIe, j'atte.ndis; a un petit bruit ven?-nt de ce
cOte, j'allumai vivement et je reconnus les cancre­
lats. Je n'avais pas besoin de ce dernier trait pour
leur vouer une haine a mort. Comme Je ne suis
pas chimiste, il m'a eM impossible de comprendre
pourquoi celte bete, ma bete noire, s'attaquait au
rouge seulement. Quand l'operation des pieds etait
terminee et que la chandelle etait eteinte, d'ordi­
naire les visiteurs s' en alIaient, excepte les mousti­
ques. Depuis que la peau de bumf abritait mon
grabat , j'etais eveille chaque nuit. par des rats,
grignotant ce mets un peu coriace; si je faisais du
bruit, ils decampaient pour revellir. J'ens une idee
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heureuse, et a la massue, re ervee aux lJores, mes
voisins, je joignis mon grand baton ferre de pay­
sagisle pour combaUre les rats; quand ils etaient
bien acharnes apres ma toiture, mon baton enle­
vait la peau dans les airs avec tous les convives.
11 faut bien se distraire un peu quand on ne dort
pa , et ce jeu ajoute a l'exercice de la massue me
faisait oublier les morsures de ceux de mes enne­
mis que je ne pouvais pas contrarier aussi un peu.

Du matin que la pluie m'avait rendu paresseux,
j'etais sur mon matelas, moitie endormi, moitie
eveille; un objet horrible me fit lever precipitam­
ment en m'arrachant a ce far nienle auqllel je me
livrais rarement : uue migale etait pres de moi.
Cette araignee., large de neuf a dix pouces, velue par
tout le corps, est pourvue de deux crochets, dont
la piqure occasionne la fievre pendant plusieurs
jours; elle guette et mange des petits oi eaux; le
degout ne m'empecha pas cependant de la joindre
a mes collections. J'avais deja fait connaissance
avec le scorpion.

n jom', je peignais un tronc d'arbre entoure
de lianes; elle l'cnveloppaient comrne des cercles
de tonneau. Leur volume etait bien Vlus gros que
cet arbre, qui d' abord . paraissant enorme, n'Mait
poul'tant en realite CIu'une tige frele en comparai-
on des parasites dout il etait la proie. Tout en

travaillant, je voyai' des insectes, des lezards pas­
seI' pres de mOL eL se diriger du meme cOte; j'en­
Leuuais derriere des cris tl'oiseaux se rapvrochwt
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insensiblement. Ma premiere pensee fut de termi­
ner prorriptement man etude, car ce ne pouvait
etre autre chose qu'un orage qui se ]!reparait, et
comme j'avais a. peu pres nne lieue a. faire J j'al­
lais quitter l'endroit OU j'etais, quand tout a. coup
je me trouvai enveloppe des pieds a. la tete par
une legion de fourmis. Je n'eus que le temps de
me lever, renvcrsant tout ce que contenait ma
boite a. couleurs, et je m'enfuis it toutes jambes, en
faisant tous les efforts possibles pour me debarras­
ser de mes ennemis. Quant a. a11er chercher les
objets que j'avais ete force de laisser a. terre, il ne
faUait pas y songer. Sur une largeur de dix metres
a peu pres et teUement serrees qu'on ne voyffit
pas un pouce de terrain, des myriades de fourmis
voyageuses marchaient sans etre arretees par au­
cun obstacle, franchissant les lianes, les plantes,
les arbres les plus eleves. Des oiseaux de toute es­
pece, des pics surtout, suivaient, en volant de
branche en brallche, les emigrantes et se nourris­
saient a leurs depens. J'aurais bien voulu avoil'
mon fusil que j'avais oublie dans ma precipitation;
mais c'etait impossible, car pendant trois heures je
n'aurais pu trouver nne place pour poser mon pied.
Enfin , peu cl peu il se fit, dans la mas e erni­
grante, des petits sentiers, sur lesquels je me ha­
sardai a. sauter, en evitall t de mettrc le pied a
cOte: j'aurais ete de nouveau escalade. J'attrapai
bien quelques picpires, car mon fusil n'etffit pas
seul, et retournant cl cloche-pied cornme j'etais
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venu, je me mis de nouveau hors de portee. Je
tuai quelques oiseaux, et quand l'armee innombra­
ble des fourmis eut laisse le passage libre, ma chasse
s'etait transformee en squelettes : tout ce qui etait
mangeable en elle avait ele devore, meme les
plumes. En revenant a la case, j'appris qu'une autre
troupe etait entree dans ma chambre et l'avait
qnittee apres avoir procede de meme que celle qui
m'avait derange de mon travail d'une fagon si in­
tempestive. Cette lroupe etait bien moins nom­
breuse que la premiere, et comme je n'avals que
des oiseaux prepares, le savon arsenical n'avait eu
pour elles aucun attrait. Mes collections n'avaient
pas tente les fourmis fort heureusement. n n'en
etait pas de meme de moi. J'avais ete pique de
plusieurs cOtes, cela m'avait exaspere le systeme
nerveux, deja fort irrite par mes combats de nuit,
et au lieu de m'endorrnir, je me mis en embuscade,
arme de ma massue, decide a tout exterminer,
quand j'entendis dans le lointain un bruit confns;
on frappait sur quelque chose comme un tambour
dont la peau serait mouillee. Que pouvait signifier
un pareil bruit dans ces solitudes? Je restai eveille
presque toute la nuit. J'appris le matin que c'e­
tait la rete de saint Benoit, en grande veneration
pa.rmi les lndiens. l1s s'y preparent six mois a l'a­
vance et en conservent le souvenir six mois apres.
Du moment OU le tambour a commence a battre,
il ne s'arrete ni jour ni nuit. Le jour de la fete,
j'allai avec mon hOte me rejouir it la vue de la ce-
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remonie; elle avait lieu dans un petit village nomme,
je crois, Destacamento. Dans chaque case ou nous
entrions on buvait du caoueba et de la cachasse;
on ne chantait pas, on burlait. Les hommes etaient
assis, ayant entre les jambes leur tambour primitif;
petit tronc d' arbre creux recouvert a une extreniite
seulement d'un morceau de peau de bamf; d'autres
grattaient avec un petit baton un instrument fait
d'un morceau de bambou entaille de haut en bas.
Au bruit de ce charivari, les plus vieilles femmes
dansaient devotement un affreux cancan qu'auraient
desapprouve certainement nos vertueux sergents de
viUe.

Quand on avait bien danse, bien bu, bien burle
dans une case, on aliait recommencer le llieme
sabbat dans une autre.

Dans 1'une des cases je fis' preuve d'UD bien
grand courage en buvant a meme d'une calebasse
pleine de caoueba, politesse inspiree seule par mon
desir de me rendre populaire et d'attraper plus
tard quelques portraits. Pourtant je n'ignorais pas
de queUe maniere se preparait cette boisson. Je
savais que les vieilles femmes (car toujours ce sont
elles qui remplissent les fonctions importantes)
machaient des racines de manioc avant de les
jeter dans UDe marmite; je savais qu'elles cra­
cbaient l'une apres l' autre dans le vase et puis lais­
saient fermenter le tout. L'amour de l'art l'avait
emporte sur le degout. De cette case trop hospita­
liere j'entrai dans une autre; dans celle-ci il n'y
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avai t. point de femmes; un Indien chantait, en s'ac­
compagnant d'une guitare, nn air dOl1x et mono­
tone : il avait un charme tout particulier. J'allai
m'asseoir en face de lui, et je fus bien surpris
quand je me vis l'objet de ses improvisations, dont
le refrain etait ":

S1£ Bia ao .se?'lao [j1te?'ea

Malar JJ(£ssal'inhos
S1£ Bia ao se?'lao
E larnbem SOllT01ICOIlC01lo.

M. Biard dans la monlagne
Desire tuer pelits oise:lUx,
M. Biard dans la monlagne
Cherche aussi serpent dangereux.

Tous les auditeurs etaient enchantes de me voir
rire aux eclats de cette cantate en mon honneur,
malgre ses petites imperfections.

Enfin , bientOt arriva le moment desire par tout
le monde : deux personnagcs importants parurent
sur la place. Le premier) un grand Indien revetu
d'une souquenille blanche, imitant de for1 loin le
surplis d'un enfant de chmur, tenait d'une main un
parapluie rouge, orne de £1eurs jaunes; son autre
main portait une boite, deja sou1enue par un vieux
chale a franges, place en fac;oll de haudrier. Dans
la boite etait saint Benoit, qui, je ne sais pOllrquoi,
est negre. Cette boite renferme aussi des £1eurs; de
plus, eUe est destinee aussi a recevoir les offran­
des. Le second personnage, digne d'appartenir a
l'ancienne armee de l'empereur Soulouque, etait
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vetu d'un habit militaire en indienne bleu de ciel,
avec collet et paremenL en indienne egalement et
imitant le damas rouge; ses petites epaulettes en
or retombaient par derriere comme celles du general
la Fayette; sur sa tete se dressait un chapeau acor­
nes, phenomenal de longueur et de hauteur, sur­
monte d'un plumet jadis vert, et portant pour co­
carde une etiquette ayant au centre trois cerises du
plus beau vermillon ..Ce second personnage est le
capitaine. Pour etre digne de ce poste, il faut avoir
un jarret cl'une force superieure a celle de toute la
bourgade, car le capitaine ne doit pas cesser de
danser pendant toute la ceremonie. 11 ouvrit donc
la marche en dansant, tenant delicatement devant
lui et perpendiculairement une petite canne de tam­
bour-major, que je pris d'abord pour un cierge. Le
bedeau et le saint, l'un portant l' autre, suivaient,
parasol au vent, en guise de dais; les musiciens, sur
deux rangs, venaienL immediatement; tout autour
du saint le.s vieilles devotes dansaient le cancan.
De loin en loin on voyait de jeunes et jolies' te­
tes regarder, cachees derriere les fenetres et les
portes. On s'arretait dev·ant la case de chaque in­
vite au banquet; ll~ capitaine, toujours dansant,
entrait, faisait le Lour interieur de la maison. La mu­
sique allait son train, on hurlait et on repartait
pour une autre case d'invite; enfin on entra dans
l'eglise, ou des palmiers avaient ete arranges par
les decorateurs du lieu; des calebasses contenant de
la graisse etaient disposees en guise de lampions.
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La table etait mise devant l'autel; on avait pru­
demment tendu au-dessus des draps cousus en­
semble, pour cause sans doute d' araign ' es et autres
betes malfaisantes. On enferma saint Benoit dans la
boite, apres ell avoir retire les offrandcs) et nous
partimes.

En chemin, j'avais arrange dans ma tete une
composition de cette fete grotesque. Pour l'execu­
ter, il fa11ait me procurer bien des details, et com­
ment y parvenir sans le secours de mon hOte?

Cette fois il eut l' air de s'interesser a ce travail
projete et me promit de faire son possible pour le
faire reussir. Effectivement, il me preta encore un
de ses Indiens; je dis un de ses Indien , parce qu'il
est d'usage, dans la province d'Espirito-Santo, de les
prendre jeunes, quand, encore soumis a une admi­
nistration, ils sont comme qui diraiL des enfants
trouves; on s'engage ales elever, et on doit le
garder jusqu'a un certain age, non comrue esclaves,
mais en qualite de serviteurs. Le premier moment
passe et le premier modele fOllrni genereusemenL, il
en fut comme de mon precedent tableau; les mo­
deles de details, comme le parapluie rouge, les
tambours, la casaque, le chapeau a cocarde cerise,
je ne pus rien obtenir et fus encore oblige de sus­
pendre mon travail.

Il esl facile de comprendre le chagrin que me cau­
saient tontes ces entraves, le temps s' ecoulait. Ellfin,
unjour je regus une lettre de l'excellentM. Taunay,
le contraste le plus complet de la nature malveillante
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de mon Italien. n instinct de camr, car ce ne pou­
vait etre que cela, Ini faisait m'envoyer, a tout
hasard, de l' argent. Je disais, la premiere fois que
j'eus le bonbeur de le voir, que souvent, pendant ce
recit, son nom reviendrait se placer sous ma plume:
c'est que jamais, dans mes relations avec ce digne
hornme, il ne s'est trompe un instant dans ce qu'il
faisait pour moi. La somme qu'il m'·envoyait n'etait
pas suffisante pour m' e:g. alieI' ailleurs et CJ:1l itter
le lieu ou je trouvais si peu d'aide et de ressour­
ces: mais precisement quand je pris le parti de­
finitif d' en finir, une autre somme plus forte
m'arrivait, et peu apres nne troisieme. Touies les
occasions avaient ete saisies pour me les faire par­
venir en detail, afin 'de n'etre pas trop embarrasse
si par malbeur l'une d'elies n'arrivait pas it sa des­
tination. Enfin, j'eiais riche; il ne faliait plus que
des canots et des hommes pour me tirer de mon
guepier. En attendantl'occasion, qui ne tarda pas it

venIT, je collectionnais toujours. On avait abattu des
arbres dans une assez grande etendne de terrain;
c'etait la que j'aliais chercher des insectes, le soleil
les attire bien davantage que l'interieur des bois.
On devait bientOt y mettre le feu, qui terminerait
ce que la hacbe avait deja commence; pour cela, il
fa11ait plusieurs conditions: une journee tres­
cbaude et un certain vent d'est, je crois. Un matin
on vint me prevenir que j e pouvais me preparer;
j'allai de suite chercher une place pour voir et
peindre en meme temps un spectacle dans lequel,
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independamment de l'interet de curiosite, se trou­
vait un sujet de tableau. Tous les domestiques de la
case, d'autres attires par la curiosite, et sans doute
pour prendre leur part de la cacbasse, qui, dans cette
occasion~ se distribue aprofusion, vinrent en meme
temps sur plusieurs points a la fois voir l'incendie. Je
n'eus, en peu d'instants, que l'embarras du choix.
Ces amas de branches, ces vieux troncs d'arbres, ces
feuilles dessp-chees par le soleil depuis six mois, tout
s'enflamma en meme temps. Chaque serviteur, arme
d'une torche, se portait OU le feu languissait. Ces
hommes rouges, noirs, s'agitant a travel'S la fumr.e,
ressemblaient ades sorciers assistant aune scene de
sabbat. La flamme, en serpentant au sommet des
arbres que la hache n'avait pas abattus, simulait
d'innombrables torcbes gigantesques. Je ne savais
par OU commencer, tant 'elevaient, s'elanc;aient,
se melaient et se succedaient avec impetuosite les
tourbillons de feu et de fumee. Je m'etais adosse
a un arbre abattu depuis bien longtemps; il etait
si gros qu'on l'avait laisse a la place OU il etait
tombe autrefois. n fut sur le point de m'etre fatal,
car au moment OU, bien installe derriere lui, je pei­
gnais rapidement l'incendie, le vent changea tout a
coup; en un instant les flammes furent poussees de
mon cOte. Je fus un instant couvertd'etincelles bru.
lantes qui m'entrerent dans les yeux; ce n'etait pas
le cas de les fermer, il fallait s'echapper bien vite;
cet immense tronc ne pouvait se franchiI', car il
avait plus de quatre metres d'epaisseur et plus de
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vingt de lougueur. Cependant le seu] parti a preu­
dre etait de courir parallelement alui, ce que je fis,
abandonnant mon chapeau et mon siege de eam­
pagne. Je sauvai heurensement ma bolte a couleur
et mon papier,. et j'arrivai couvert d'une poussiere
noire dont j'eus beancoup de peine it me delivrer.
Dne petite pluie vint retarder l'effet de l'inc~ndie;

bien des souches resterent it moitie consumees,
Je revins dans la nuit, et cette fois, assis tout it

mon aise, je pus cOlltempler sans peril un admi­
rable spectacle; parmi tous ces arbre5 bru.!es, plu­
sieurs etaient encore debout, n'attendant que le
moindre souffle de vent pour s'ecrouler,.le feu rou­
geant la base peu cl peu. Je fermais it moitie les
yeux, snivant les progres dll feu, qui alors brwait
lentement, me donnant pour tache de ne les ouvrir
tou.t it fait que quand un arbre perdait son point
d'appui. Alors d'immenses uuages de cendre s'ele­
vaient, le bruit de la chute se repetait au loin, des
cris pcrgants y repondaient, c'etaient les chats-tigres
et les singes, fuyant ces lieux autrefois leur asile.

Deja 1'homme sauvage avait cede le pas a la civi­
li 'ation, c' etait le tour des animaux. Peut- etre un
jour d'autres envahisseurs viendront-ils prendre a
leur tour la place des defricheurs d'aujourd'hui sur
le petit espace que j'occupais. En voyallt tomber de
tous cOtes ces arbres brIdes, .roes pensees suivaient
Ull cours bien etranger it 'ce qui se passait sons roes
yeux.

J'avais ete souveut temoiu de discussions pOliti-
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ques auxquelles jen'ai jamaisrien compris ..On disait
qu'un jour le Bresil serait la proie des flibustiers
americains; d'autres, que le nord se detacberait du
sud et deviendrait republique, et plus tard, probable­
ment, le sud aussi. On disait surtout que l'impossi­
bilite de renouveler la race noire rendrait ces eho"ses
inevitables, surtout si l'on n'aide pas davantage les
colons. Les bras manquent; que faire d'une terre qui
ne produirait pas. J'avais elltendu dire bien d'au­
tres choses : peut-etre tout le monde avait raison.
Depuis que j'habitais les bois, l'experience me ve­
nait et je faisais aussi de la politique a ma fagon;
eUe se rattachait, cette fois, a mes reflexions sur
les envahisseurs.

Le Bresil a ete conquis par les Portugais; les
HoUandais y ont domine quelque temps, puis les
Portugais les ont de nouveau remplaces : de l'al­
liance de ces derniers avec les indigenes est sortie
la race bresilienne. Depuis longtemps les tribus sau­
vages sont releguees dans l'interieur, et on dit
qu'un jour viendra 01l d'autres peuples remplace­
ront les Bresiliens. _1oi je pensais que si cela ar­
rive, des ennemis .inevitables feront fuir vainqueurs
et vaincus et s'empareront de ce beau et magni­
fique pays. Des legions innombrables creusent de­
puis longtemps des mine souterraines; des armees
plus nombreuses que les sables de la mer se repan­
dent partout sans qu'on puisse les dompter; chassees
d'un cOte eUes reviennent de l'autre, plus acbarnees,
plus illvincibles. Voila les ennemis veritables du Bresil;
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ceux qui deja ont reduit des lribus entleres a aban­
donner leurs demeures, le sol qui les avait vus naitre :
ce sont les fourmis 1 Et je parle serieusement: j'ai vu
des meubles massifs, d' enormes portes en bois duI'
comme le fer tomber en poussiere; j'ai vu des plan­
tations devaslees dans une nuit. Les fourmis se se­
parent en deux troupes, l'une grimpant aux arbres,
coupe les feuilles, l' autre les emporte. Elles en con­
struisent des nids a faire reculer d'horreur par leur
immensite, dont aucune description ne peut donner
l'idee. Dne fois, chez mon hOte, on fit de grands pre­
paratifs pour attaquer un monticule, siege d'une
tribu voisine tellement nombreuse qu'a un quart de
liene de la 011 trouvai t des sentiers souterrains y
aboutissant. A la tombee de la nuit, par chaque
issue, des armees partaient et revenaient chargees
de butin, on prepara pour cette expedition des pa­
piers, des malieres combustibles meles avec de la
graisse, et it un signal donne plusieurs Indiens, ar­
mes de longues et fortes perches, decouvrirent le
sommet du monticule, et un cratere s'ouvrit, lais­
sant voir au fond les ceufs, form ant un volume au
moins aussi grand qu'un elephant; une partie de la
nuit fut employee a bruler ces ceufs. Les fourmis se
sauvaient par les issues sans nombre qu' elles s' etaient
preparees. Je me sentais frissonner en entendant le
bruit que faisaient ces ceufs en bnUant! ... un mois
apres le nid etait reconstruit.

On ne peut faire dix pas· dans le bois sans ren­
cOlltrer des prooessions de feuilles vertes; je les ai

Iq
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prises d'aboI'd pour des inseetes; ces feuilles, souvent
tres-grandes, paraissent marcher toutes seules, et on
trouve a tout moment des petites bandes de four­
mis voyageuses vous ban'ant le chemin. Si uue
branche traverse un sentier, on les voit se suivre
une a une pendant de heures entieres sans inter­
ruption. Si on veut se procurer une orchidee, il faut
bien se garder d'y toucher IlVant d'avoir sOllde le
terrain. J'ai appris cela a mes depens : un nid est
presque toujours renferme dans ces fleurs; on voit
de tous cOtes, soit a terre, soit sur les al'bres, des
objeLs duI's, noil's, gros et hauts de trois, quatl'e et
six pieds; faites-y un trou, et des legio:qs armees
de mandibules dangereuses Yont sortir. On ne sau­
rait croire tous les procedes qu'il m'a fallu employer
pour garantir mes collections, mes repa , l'eau que
je buvais; lesfourmis seglissaientpartout; j'eus plus
tard une bien triste preuve du mal que ces detes­
tables betes peuvent fcure. ~ne fois, en ,oulant
prendre un nid, je m en suis vu couvert de la teLe
aux pieds. En voila assez sur ce sujet mainLenant;
je n'aurai que trop tOt l'occasion d'y revenir.

Je fis un jour la partie d'aller dans l'interieur
du Sertao, du cOte du Rio doce et des Botocudos.
Je savais que les difficultes ne manquaient pas,
et je pris mes precautions en consequellce. Nous
marchames deux journees, toujours a travel'S bois,
mais dans des chemins un peu frayes. n fallait d'a­
bord rejoiudre les Indiens qui devaient faire le
voyage. Si, de Victoria a Santa-Cruz, j 'avais dll. entrer
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souvent dans l'eau, cette fois c'etait dans la boue;
plusieurs fois nos chevaux faillirent y rester, car ils
ell avaient jusqu'au ventre .... Plus nous avancions,
plus les arbres, et la vegetation en general, me pa­
raissaient grandir; nous passions dans de certaines
clairjeres all chaque arbre etait couvert de fleurs. Je
descendais souvent de cheval pour tirer quelques
oiseaux. Nous couchames dans une baraque faite a
peu pres comme celles que font les cantonniers des
grandes routes, et malgre les inconvenients ordi­
naires, je dormis parfaitement au bruit d'une cas­
cade. Enfin le second soil' nous arrivames dans une
case 01.1 habitaient quelques Indiens cbercbant du
bois de palissandre; ces bois, dont ils faisaient des
madriers, etaient tires par des hceufs jusqu'au bord
d'une petite riviere. Autour de cette case on avait
plante du capi pour les bceufs; ces animaux sont
tellement nece saires et ce mode de nourritur~ ei
imparfait que mon hOte preferait se priver de lait
plutOt que d'avoir une vache qui etH mange la part
des bceufs.

Comme j'allais quelquefoi a. pied pcnJant la
route, j'avais confie ill on cheval a. un Indien; il
etait parti en avant et n'avait pas joge a. propos de
revenir me le rendre; et comme j'ai dit que les
chemins elaient detestables, j'arrivai couvert de
hone de la tete aux pieds, et, de pIu, tres-fati­
goe; ce qni ne m'empecha pas de prepareI' diver
oiseaux tues en chemin. Je me couchai sur quelque
planches; les Indiens ajouterent it la chaleur ordi-
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naire celle d'un feu considerable, autour duqllel ils _
se coucherent; j'etouffais et j'eus d'affreux cauche­
mars. Au point du jour on partit, cette fois pour
explorer des bois bien plus impraticables que ceux
qui eLaient pres de mon habitation ·ordinaire. Cha­
cun de nous, arme d'un grand sabre nomme ma­
chette, coupait, taillait a droite eL it gauche. Les
araignees~ en h'es-grand nombre, qu'on derangeait,
s'accrochaient partout it nos personnes; j'en avais
des douzaines quelquefois, tantOt sur le corps, tall­
tOt sur le visage.

Apres avoir marche assez longtemps de cette fa­
<tOll, en montant legerement, nous arrivames it des
pentes si rapides qu'il 'eut ete impossible de les
gravir sans le secours des a1'bres et des lianes.

Pendant que nous faisions ces montees et ces des­
centes, une troupe de chiens, qui nous avaient
suivis , chassaient en amateurs; il vint Ull instant
ou ils firent tant tie bruit que nous j ugeames qu'ils
avaient trouve a qui pader. Effectivement, c'etait
un coati qui, avanL d'eLre tue, avait ouyerL le ventre
it deux de ses agre8seurs.

Comme le temps etait precieux et que nous avions
beaucollp de chemin it faire dans la journee, les In­
diens furent bien contraries de ne pouvoir abaLtre
un arbre dans lequel etaieut des mouches a mie!.
Elles avaient fait a l'arbre, pour entreI', une petite
embouchure comme le pavillon d'une trompette.
Plus nous marcbions, mains 11011S pouvions avancer.
Les bras se lassaient it force de couper; nous etions
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au milieu d'une foret de 1ambous teUement serres
qu' apres y avail' ouvert un passage on s'y decbi­
rait tout le corps et surtout les pieds, en marcbant
sur les tiges innombrables qui berissaient, a Utle
grande hauteur, le sol, jonche en outre de grandes
feuilles armees de pointes aigues.

lons arrivames ainsi au bard d'uue riviere sans
nom; eUe coulait fort bas au-dessolls de nous. Pour
l'atteind1'e il fallut se suspendre aux branches des
arbres, au risque de se brise1' la tete si les points
d'applli eUSE'ent manque. J'avais deja pris man parti
des eontusions; me pied etaient a peu pres gueris;
je fis le saut comme les alltres. Arrive en bas tout
]e monde etait harasse, on ne pouvait faire lID

pas de plus, et nOllS allames nOllS asseoir en plein
soleil, sur un butt de able, pour nous ·repo er et
dejeuner.

n fut decide pendant cette halte que si on ne
pouvait retourner dans les bois on essayerait de re­
monter la rjviere. Je n'avais~ d'abord, de l'eau qne
jusqu'aux hanche ; mais an bout de quelque temps
je fus force de quitter man dernier vetement, den
faire un paquet et de le placer sur man fusil,
attache en t.ravel's nr mes epaule . Ce n'etait gl1ere
commode pour voyager, d autant que je fus force
d'allgmenLer man paquet de tout man attirail de
cbasse que j'aurais bien VOUlll n'avoir pa apporle.
D'ailleurs il n fallait rien mouiller, e qui etait
fort difficile; je suivais de loin mes compagnons, et
quelquefois, quand je n'avais de l'ean que ju qn'au
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cou, en elevant les bras, je faisais hien lestement un
c-roquis, regrettant de' n'avoir pas derriere moi un
coliegue qui put, a son tour, en faire un autre; ma
pose, avec les hras en rail', mes habits et mon
fusil sur la nuque et le reste de ma personne im­
merge, devait etre assez pittoresque. Je ne m'arre­
tais pas au'x clioses qui avaient de l'analogie avec
celies que je connalssais deja; mais quand nous
passions sous l' omhre d'une foret de hamhous' qui
formaient au-dessus de nos tetes d'immenses arcades
parfaitement regulieTes; quand au haut de cette
voilte de verdure 'je voyais pendre des masses
d'orchidees se balancant au souffle du vent comme. ,

le lustres d'une cathedrale. et dont la frele liane
qlJi les suspendait en l'air echa.ppait aux regards
par sa' petitesse, alors malgre moi je m'arretais;
j'iDdiquais seu'lement la disposition, la proport.ion
relatives de chaq,ue rive, car av'ec les bras ele­
yeS au-dessus de l'ea.u la lassitude venait bientOt
et me forgait d'abandonner mon travail a peine
commence.

Apres quelques heures de cette promenade aqua­
tiql1e, nous reneontrame,s des ohstacles : des troDCS
d'aI:1Jrcs brises, d'immenses pierres 'arrachees a
la montagne. n fallnt rentrer dans le bois, et
comme les eaux, a l'epoque OU elies sont grm,ses,
dMrempent la terre pour longtemps, quand nons
voulions monter sur un terrain qui nous paraissait
solide, nous etions exposes a nous y enfoncer jus­
qu'a mi-cuisse, bieD heureux quand nous rencon-
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trions queJques-uns de ces petits sentiers que font
les tapirs pour aller boire a la riviere. OHS etions
obliges, avant de retourner dans l'eau, de mar­
cher dans ces hoi impraticables, sans pouvoir
faire usage de nos sahres; et comme en ces occa­
sions mon costume etait des plus simples, mon
corps se couvrait d'egratignures; aussi, quancll'oh­
stacle qui nous retenait hors de la riviere etait
franchi, pareHs a une compagnie de canards, nous
nous precipitions da.ns l'eau, ou nous pouvions mar­
cher tant qu'elle ne nous arrivait que jusqu'a la
levre inferieure.

La journee se passa ainsi a remonter le courant,
avec des intermedes cle marche clan. le bois, an
risque d'enfoncer d'ahorcl clans la vase et se de­
chirer ensuite. Dans une cle ces dernieres prome·
nades, l'Indien qui me precedait m'arreta en eteu­
dant la main, ee que j'allais faire de moi-rneme,
car un immense tronc d'arhr barrait le passage.
Cet homme n avait que son fusil a preserver de
l'eau; il ne l'avait pas quitte, l'elevant seulement
de temps en temps pour ne pas le mouiller; il visa
un objet que je ne voyais pas, et ahout portant il
tira sous le tronc d'arhre quej'allais essayer de fran­
chir. Ce qui en sortit me fit reculer precipit~mment.

Je tomhai a la renverse au milieu cl'un tas d'epines.
La douleur me fit relever cl'autant plus vivement
que j'etais en pre ence, pour la premiere fois, cle
ce serpent si dangereux, le souroucoucou. 11 etait
blesse amort. Le monstr paraissaitlong cl'une clou-
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zaine de pieds; il brisait avec sa queue tout ce qui
etait a sa portee; sa tete, grosse comm e un grouin
de cochon, se dressait, et il faisait des efforts pour
se lancer sur nous, mais vainement : il avait la co­
lonne vertebrale brisee. Je me souviens, comme si
c'etait d'hier, de l'effet que produisit sur moi cette
gueule ouverte, etalant deux crochets avenin, dont
la moindre atteinte nous eut donne instantanement
la mort. n se dehattit une demi-heure. Les Indiens
voulaient l'achever, mais mon parti etait pris : je
voulais l'emporter et ne pas le deteriorer. Je le vis
s'affaiblir insensihlement; quand il ne fit plus de
mouvement, je coupai une forte liane, car il ne
fallait pas songer ademander aux Indiens de m'ai­
del', et je m'approchai avec precaution; je le tou­
chai a la tete avec une branche, et StH' qu'il etait
mort, je lui passai la liane au cou en faisant un
nceud. Les Indiens regardaient en silence. Je trainai
longtemps le monstre, ce qui n'etait pas facile; d'ail­
leurs, outre les divers ohjets attaches sur mes epau.­
les, son poids etait fort lourd. Cependant celui qui
l'avait tue, et qui, par parenthese, avait ete mon
seul et unique modele, m'offrit de m'aider, ce dont
je fns fort aise, car je ne sais si mes forces m'eus­
sent permis de continueI' la route. Enfin, nous a1'­
rivames dans un lieu OU il fallait decidement quit­
ter la riviere. J'avais les pieds tellement enfles que
j'eus hien de la peine amettre mes hottes; de plus,
nialgre les soins que j'avais pris, tout mon bagage
6tail mouille et ma poudre perdue.
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La nouvelle traversee sous bois pouvait elre lon­
gue; je dus reprendre mes vetements, helas I tout
degouUants d'eau; puis il falIut recommencer la lu ttc
avec les lianes et les epines. Comme tOlljours, les
Indie.ns, avec l'instinct de la bete fauve, nous ruri­
geaient, tout en taiHant notre chemin, malgre la
nuit; souvent on tombait, arrete de tous cOtes par
des obstacles. On entendait fuir des etres invisi­
bles; les chiens se tenaient pres de nous; parLout on
voyait des objets de nature a. effrayer; entre autres
des llleurs pareilles a. ces feux follets qui egarent les
voyageurs. J'eus la curiosite de connaitre par quelIe
cause ils etaient produits. Je mis la main sur de
vieilles souches pourries, et j'y pris quelques par­
celles brillantes comme de longs vel'S lllisanls. Plus
tard, quand je voulus en rev oil' l'effet, le pho phore
avait disparn.

Cependant je tirais toujours apres moi man ser­
pent, moitie seul, moitie avec l'Indien, et quand nous
trouvames une eclaircie daus le bois, quand nos
guides eurentreconnu qu'ils elaienl it peu de distance
d'une case, ils me prierent de laisser la. man butin
afin de ne pas attirer d autres individns de la meme
espece, qui d'ordinaire suivent la trace du sang. J'ac­
cedai a leur demande; mais le lendemain, au point
du jour, arme dn scalpel et de man fidele coutelas,
je vins me metire de tout cceur it l'operation que j'a­
vais projetee. J'attachai aune haute branche le sou­
roucoucou, apres lui avail' coupe la tete, que je mis
aussitOt dans un gros flacon rempli d'esprit-de-vill.
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Quand les Indiens eurent compris ce que j'allais
faire, ils se sauve'rent dans les bois, et tout le temps
que je mis it depouiller et retourner la peau Ju ser­
pent, ce qui fut tres-long, je pouvais VOIr cache del'"
riere quelques troncs d arbres des yeux effrayes.

L'lndien Almeida.

Voperation terminee, tout le monde rentra a la case,
et malgre l'assurance que je mis a declarer que je
n'avais pas trouve de dard it la queue du reptile,
personne ne fut convaincu.

A la suite de cette operation, j'eus la douleur de
m'apercevoir que j'avais perdu mes lunettes. J'a-
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vais eu l'imprudence de n'en pas apporter d'au­
ires avec moi, mais seulement des verres, et au re­
tour je m'epuisai en vains efforts pour les ajuster.
J'avais bien confectionne mon siege de voyage pour
remplacer celui que le feu avait brwe; mais mes
ressources d' opticien etaient a bout quand on me
rapporta les lunettes que je regrettais si justemem.
Quelques jom's apres cette excursion, la case inhos­
pitaliere qui m'abritait regut de nouveaux hOtes. On
y apporla, etendu dans un hamac, un des Indiens
dangereusement malade, Et la suite de cette course
dans l'eau, puis un autre presque mort; c'etait
le pauvre Almeida, celui qui avait tue le serpent,
celui qui m'avait aide a le trainer. Deux jours apres
il etait mort. J'appris en me levant qu'on avait fait
prevenir les parents et qu'on viendrait bientot en­
lever le corps. Comme je n'avais pu peindre des
Indiens vivants, je resolus de profiter de la triste
circonstance qui me permettait de peindre un mort;
j'allai immediatement dans le petit re.duit Oll on
1'avait etendu sur deux planches. Son lit ordinaire
etait une vieille natte; il etait la couche, les mains
serrees l'une contre l'autre. On l'avait enveloppe
dans une vieille 'blouse bleue; ses jambe et ses
cuisses etaient nues. Tout Et cOte etait la cuisine. Ses
camarades, que je voyais par les interstices de la
terre dont on enduit les cases, riaient et causaient
entre eux. Un grand feu etait aUume; ils y faisaient
cuire des poissons. Pres du derunt se tenait a
mere, la vieille Rose; eUe marmottait a voix ha se

15
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lc chant de mort, chassant les mouches du visage
de son fils, lui ouvrant les yeux par interva11es, et de
temps en temps aussi, interrompant son chant mo­
notone et lent pour mordre dans un poisson qu' e11e
a11ait prendre a la cuisine. J'avais dit en allant faire
cette etude que je m'eloignerais aussitOt que les pa­
rentsviendraient, etj'avais ete cependant tres-etonne
de voir que la mere non-seulement n'avait rien
trouve a redire quand je m'etais mis a peinclrc le
mort, mais encore qu'elle m'avait arrange divers
ohjets dont je l'avais priee: done ~ette supposition
qui arretait tous rnes proje!s de travaux n'etait pas
r8e11e. Cependant j'avais promis et je ne perdis pas
un instant. Mon travail touchait a sa fin quand ren­
ten dis qu'on disait: « Voila les Incliens; » j' a11ais it

mon grand regret quitter la partie, lorsque mon hOte)
se precipitant dans le lieu Oll j'etais, me dit avec un
ton plus que grossier: « Allons, alions; il faut finir;
depechez-vous. » Et sur ma reponse que, puisque la
mere ne trouvait rien a redire Et ma hesogne, je ne
voyais pas pourquoi les parents Moignes seraient
plus difficiles, il sortit et je l'entendis crier en se
promenant de long en large : « Qu'il termine son
ouvrage une autre fois; croit-il que je vais me
hrouiller avec les Incliens pour Ini?» Je suis feroce
quand on me trouble dans mon travail, il n'en fal­
lut pas tant pour faire cleborder le vase.

L'indignation contenue depuis longtemps se fit
jour) et prenant a la hate tout ce que j'avais ap­
porte dans cette chambre mortuaire, je passai en
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silence pres de cet homme qui m'avait SL SOllvent
entrave, me jurant de mourir dans les bois, plutot
que de. vivre un jour de plus sous son toit. J' en­
trai dans ma chambre, je preparai mes malles en
silence; je mis la clef dans ma poche, et je m'e­
loignai pour ne plus revenir. ( Oui I disais-je, quand
je devrais mourir de faim, de soif~ de fatigue, je
prefere tout a l'ignoble hospitalite que je fuis.» J'a­
.vais la veille ramasse, en chassant, une vingtaine
de goyaves; j'aUai m'asseoir pres du torrent, et
apres avoir pris un repas bien frugal, je me remis
en marche; j'errai longtemps dans les haute her­
bes. La nuit approchait; deja j'entenc1ais des cri'"
bien connus; j'etais brise de fatigue. J./emotion qui
m'avait soutenu pendant quelque temps avait cede
anotre pauvre nature. Si je ne sortais pas de la fo­
ret avant la nuit, il fallait coucher a terre, ce n etait
pas gai et peu rassurant. Par bonheur j'entrai dans
une grande clairiere, les arbres etaient coupe ; on
en avait deja brute des parties parmi lesqueUcs
commen~ait a pousser une plantation de manioc.

Dne case tout a jour comme une cage etait com­
mencee, mais je ne vis ni entencl.is personne. Je fi
fuir 'plusieurs animaux en y entrant, ils se perdirent
clans les tenebres, car la nuit etait venue tout Et
coup .... Enfinj'avais un gite. J'allai m'etendre dans
le seul endroit qui fut couvert, et la, malgre la
faim qui me pressait, je. dormis parfaitement jns­
qu'au matin, ou je fus eveille par une grande
chauve-souri mli en me frOlant le visao'e avec s

~. , 0
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ailes, me fit lever precipitamment pour essayer de
la prendre, car un individu de cette espece man­
quait a mes collections. J'oubliai un instant ma fa­
cheuse position, et je ne fus rappele au sentiment
de mon isolement que par le mauvais resultat de
ma chasse. Je savais que de ce cOte il y avait quel­
gues cases disseminees, mais je n'y etais pas alle en­
core, cela m'inquietait, et je regrettais presque de ne
pas avoir pris un chemin un peu connu de moi; j'en
avais ete detourne par le desir de ne pas me ren­
contrer a l'avenir avec l'individu que je quittais.

Me voila parti it la recherche d'une habitation;
j'eus le bonbeur de trouver tout pres du lieu ou.
j'avais couche des arbres charges de goyaves; j'en
fis un repas copieux, et je remplis mes poches pour
le. cas ou. je ne trouverais rien de mieux plus tard.
Enfin, des aboiements se firent entendre; je dirigeai
mes pas du cOte d'ou. ils partaient, et bientOt je me
trouvai pres d'une case d'ou. s'echappait de la fumee.
Je fus assailli par une demi-douzaine de chiens har­
gneux, mais si poltrons que je n'avais qu'a me re­
tourner pour les faire fuir en hurlant. J'entrai sans
autre obstacle dans l'interieur, mais i1 n'y avait
personne; pourtant les maitres du logis ne devaient
pas etre bien eloignes, car je voyais sous de la cendre
chaude cuire doucement de ces grosses bananes
qu'on mange rarement crues. Si j'eusse I' ncontre la
veille un mets pareil, quand j'avais si faim, j'en
aurais pris probablement sans demander permi­
sion, mais aujourd'hui, je pouvais attendre. On me



VOYAGE AD BRESIL. 231

laissa seul pendant une demi-heure. Au bruit que
firent les chiens de nouveau, je compris que j'allais
avoir de la societe. Effectivement, deux hommes
armes de fusils entrerent en escortant trois femmes
dont une tres-vieille, celle qui sans doute prepa­
rait le festin qui cuisait sous la cendre. Ces gens-la
parlaient le portugais. Je leur dis bonjour le mieux
qu'il me fut possible, et comme j'avais entendu dire
qu'un vieil Europeen habitait de ce cOte, je leur de­
mandai s'ils le connai sai nt. J'eus assez de peine it

me faire compl'endre; etait-ce de ma faute ou de la
leur; c'est ce que j 'ignore. Les hommes se consulterent
pendant que les trois femmes, certaines d' avoir des
defenseurs, attisaient le feu, retournaient les bana­
nes, et en mettaient deux des plus belles dans une
feuille de manioc; Pun e d' elles vint me les offrir,
en meme temps que les hommes depo erent leurs
fusils. n semblait que les chiens attendaient cette
preuve de confiance de la part de leurs mait-res pour
ce sel' les hostilites; ils avaient toujours grogne de­
puis mon arrivee; ils entrerent alors l'un apres l'au­
tre, la queue basse. Cependant j'attendais ma reponse
que les Incliens ne s'empressaient pas de me faire.
Enfin l'un d'eux me fit comprendre qu'il n'avait pas
bien saisi ma demancle. Alors je crus devoir ajouter
amon portugais un peu mele une pantomime savante
et animee, pour incliquer le blanc que je cherchais .
je me montrais modestement, j portais le bout cl
mon doigt contre mon visage, et je clisais dans un
langage un peu ruclimentairc : « Ou clemeure celui
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qni est blanc comme moi? .. )) J'oubliais qne j'(\tais
aussi nail' que mes auiliteurs, et je me vantais.

Enfin, il parait ou que mes gestes appropries au
sujet, ou que des mots de ~on faible repertoire
furent compris, car l'un des hommes reprit son fu­
si1 et me fit signe de l'accompagner. Apres une
heure de marche, au milieu d'un terrain qui pa­
raissait avoir ete cultive, mais qui avait Me aban­
donne, a ce que j'ai su plus tard, it. cause des fom­
mis, mon guide frappa a la porte d'une baraque
d'011 sortit un bonhomme que j'aurais embrasse,
car i1 me demanda en frangais ce que je voulais.
Nous causames longtemps. Je lui parlai de ma re­
solution d'aUer vivre dans les bois, si je trouvais a
me loger. 11 me decouragea, me clisant que c'etaitim­
possible. Enfin, je le decidai a venir avec moi dans
un endroit OU il Y avait deux cases seulement. La au
moin ,je serais bien sen1 avec les Indiens, comme je
le desirais. Quand nous arrivames, on ajoutait al'une
de ces cases une petite piece. Sans fenetre, eUe se
composait, selon l'usage, de quelques legers troncs
d'arbres, d'uoe porte, cl'un toit recouvert en bran­
ches de palmier. Les murailles etaient faites avec
une quantite de petites branches placees horizontale­
ment et attachees' par des lianes a des poteaux per­
pendiculaires. Entre ces petites branches, on pose
a la main' de la terre mouillee qui en se echant
forme uoe espece de crepi, mais au moindre mou­
vement tombe en morceaux. C'etait du sol memo
de cette petite piece qu'on avait extrait la terre c1e-
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trempee, si bien qu'en y entrant j'emongai jusqu'a
la eheville. Quand on eut dit au proprietaire qui
babitait l'autre case, que je voulais demeurer la, il
repondit que je ·voulais done me faire mourir. ( Per­
sonne, me dit-il, ne peut habiter avant un moi dans

Le pet!l Manoel, mon cuisinier.

ee lieu, la nuit surtout, sans nn grand danger. ») Mais
tout me semblait preferable a ce que je quittais. Et
eomme cette affaire me regardait seul, ce trou hu­
mide me fut octroye sans retribution; de plus, grace
amon interpre.te, je me fis amener un jmme gar<;on
nomme Manoel. II voulut bien me servir de domes-
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tique, remplir les fonctions de cuisinier, et surtout
porter une partie des objets photographiques quand
j'etais dans les bois. On me donna trois hommes
et deux canots pour aller chercher mes malles, car,
sans m'en douter, j'avais employe presque deux jourR
pour revenir dans le voisinage de la riviere dont je
me croyai fort eloigne. Cettc circonstance simplifiait
bien mon demenagement, en m'enlevant une grande
inquietllde; car, tout en courant les bois, je me de­
mandais comment je pourrais faire transporter ces
effets assez nombreux au milieu des difficultes se­
mees a chaque pas. Enfin j'avais deja realise en
perspective les projets d'etude si longtemps caresse'
en vain. Deja, en une heure, j'avais trouve un 10­
gement, un do mestique, les hommes et leR canot
oesires! J'allais vivre au milieu de nombreux mo­
deles : j'etais certain de les rendre moins supersti­
tieux au moyen de la cachasse, dont je me promet­
tais de faire ample provision. En attendant, 'le
bonhomme me donna un banc pour coucher et que1­
ques bananes pour me faiL' digerer un morceau
de lard completement gras. 11 me fall ut, cette fois,
me contenter de farine toute seche, ce qui ne me
pIut pas trop, car chez mon premier hate j'en avais
fait faire des petites galettes melees avec de la
gr>aisse et cuites sur des cendres cbaudes. Mais ce
n'etait pas le moment de faire le difficile.

Les canots partirent de tres-bon matin; ils revin­
rent le lendemain avec mes effets. J'appris qu'on
avaiL fait courir apres moi le jour de mon depart;



VOYAGE AD BRESIL. 235

ma fuite avait d'assez graves consequences; mon ci­
devant hOte s'etait fait des ennemis de tons cOtes.
S'abritant de ma personne contre eux, il avait 1'13­
pandu partout que j'etais un grand personnage, bien
en cour, et fort a menageI'. Ce mensonge n'etait
pas cher, et il en tirait vanite. Qu'allait-on penser
en me voyant autre part, mal loge, mal nourri,
sans autre protection que mon fusil? ..

Enfin j'etais libre; j avais de 1 argent, grace a ce
bon et prevoyant M. Taunay; j'envoyai deux Indiens
avec un canot a Santa-Cruz pour m'acheter des pro­
visions, d'abord des haricols, de la carne secca, nne
soupiere, des allumettes, du vinaigre, du sel et du
lard. En attendant leur retour j'arrangeai avec Ma­
noel l'interieur de la case. Mon trou se cornposait
de deux compartiments; dans le plus obscur, apres
avoir egalise la terre humide, je plagai mes flacons
dans un petit espace reserve et entoure de pierres.
Et comme, pour prepareI' mes produits, j'etais oblige
de me mettre a genoux, je fis un trou en terre pour
plus de commodite. Comme je n'avais pas de plall­
cbes comme chez le .signor X... , je n'eus, pour
preserver d'autres objets, que de petits troncs de pal­
mistes que je coupai et fixai sur des pierre a quel­
ques pieds du sol. J'avais heureusement des clous et
quelques outils, je tendis des lianes et j'y pendis mes
habits. J'achetai abon marche aUK Indiens quelques
ba sines, creu ees comme les canots dans un morceau
de tronc d'arbre. L'experience m ayant appris qu il
fallait avant tout se garantir des fourmis, je l'emplis
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d'eau une des bassines, la plus grande, plaltai un
vase au milieu, line planche par-dessus et je mis
ainsi mes provisions de bouche en surete. J'accro­
chai, aux poutres soutenant le toit de palmier, des
ficelles enduites de savon arsenical, et au bout de
chacune des cornets de papier pour recevoir les
oiseaux non prepares. Je fixai aux memes poutres
mon hamac, present que m'avaient fait autrefois les
bons et exccllents naturalistes Edouard et Jules Ver­
reaux. Je me fis egalement une table, toujours avec
des rondelles de palmiste, arbre precieux dont la
tige terminale devait encore souvenf composer man
diner. J'avais une certaine quantite de toile it pein­
dre; quand ma table fut douee, les pieds enfollces
solidement dans la terre, un morceau de cette t011e
y remplalta la nappe et la toile ciree; je dois avouer
que je fus content de mon Quvrage; ma chaise de
voyage, egalement de ma fa<;on, completa le con­
fortable de ma salle it manger. Mais 011 placer tout
le reste de mon bagage? n ne fallait pas songer
it mettre certains objets it terre; jls eussent ete
pourris en moins d'une semaine. Oll trouver ce
qui me manquait? En allant et venant, je decou­
vris un reste de canot dont personne ne pouvait
se servir. Aide de mon ami Manoe], je l'apportai it

la rnaison, et par bonheur il se trouva juste de taille
it en garnir un des cOtes. Non-seulement alors j'a­
vais le necessaire, mais le Inxe allait orner ma
demeure. Car ce tronlt0n de canot, en economi ant
la place de mes ballots, devenajt ponr moi un ca-
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najJe que je pouvais rendre aussi moelleux qu'un
sybarite l'eUt desire, avec des masses de crin vegetal
appendues de tous cOtes au sommet des arbres. C'est
ce que je fis, sans pouvoir toutefois eviter une de­
pression facheu e au centre du c.anot, au grand de­
triment de mes jambes qui ne pouvaient toucher
le sol.

Le retour des Indiens fit de mon gite un lieu de
delices; rien n'y manquait. La plupart de roes efIets
etaient accroches en haut des murailles encore hu­
mides, je glissai par-c~ par-la des morceaux de bois
pour les tenir eloignes de la paroi autant que pos­
sible; puis, comptant sur le soleil pour terminer
promptement mes inquietudes en sechant ma toiture,
Ull beau jour je pris conge du vieux Franc;ais et allai
coucher dans mon hamac, au milieu d'un luxe in­
connu aux contrees b;abitees par les pauvres lndiens.
Pendant cette premiere nuit, un orage accompagne
d'eclairs et de tonnerre, un orage des tropiques, me
tint eveille d'une fac;on peu agreable. En construi­
sant ma baraque on avait fait des amas de terre et
de bois, qu'on avait d 'poses derriere eUe, en atten­
dantle moment de les enlever. En quelques minutes,
une voie d'eau a y passeI' le corp se fit dans ma
muraille de bone, et je me vis inonde litteralement.
Pour donner passage a l'ean, il me· faUut ouvrir
une tranchee au milieu des immondices et faire un
rui. eau pour 1'ecoulement; je devins terrassier par
force majeure. De cet everiement, il ne resta pas
trap de traces facheuses dans mes efIets, ayant pris,
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comme je l'ai dit, la precaution de ne rIen poser
sur le sol.

Cet exercice un peu force rarnena le sommeil in­
terrompu par cet accident, et, en m'eveillant, je me
sentis heureux. Ce qui m' entourait avait eM cree par
moi; un leger present payerait man humble layer.

Victuriano, parent Ll'Alrn€ida.

Tout le reste m'etait egal; aussi en me levant je
comrnene;,ai gaiement a prepareI' mes materiaux de
taus genres, et, sans attendre le 1 ndemain, j'allai
peindre une etude; pendant que je travaiIlais, je
pris un insecte magnifique vulgairernent nomrne al'­

lequin.
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La case que j'habitai etait, comme toutes le sont
presque toujours, sur une hauteur assez eloignee
de la rivi' re. Je n eus plus la fantaisie de me hai­
gner dans celle-ci, car pour y arriver il fallait en­
trer hien avant dans la bone. En face de moi, les
montagnes, enti.erement boi 'es, se de inaient sur
le cio1. L'autre case e voyait au loin, et toujours, se­
lon l'habitude, on avait enleve les arhr stoutautour;
dans cette ca e le Indiens aUai nt hoire de la ca­
chas e le dimanche. En pa ant ainsi pre de mon
domaine, ils se familiari erent peu a peu, et me
voyant chasser, non-seul ment aux oi eaux et aUK
quadrupedes, mai aux reptile ,il vinrent m'en
apporter ux-memes. J'avais fait prendl'e d ]a pe­
tite monnaie a Santa-Cruz, et en peu de temp je
n'eu plus que l'embarras du choix.

Tou les dimanches aussi les Indicns des deux exes
prirent 1habitude de venir me voir. Je m'Ctai pro­
cure de la cacha e: ils la sentent de loin. Je profilai
de ces visites pour reprendre les tableaux que j'a­
vai 6te force d'abandonner, et, a p -u d' xcel tiOllS
pre je ne tl'onvai pa le difficult6s qui m'avaient
arrCLe i longtemp et ID avaient fait prendre ce
parti de vivr seu1. J pus me procurer tous le
tn e que je d' irai~ vain ID nt autrefoi . Travaillani
tous 1 s jours, cbassant au lev l' du soleil, une heure
ou d ux avant de pr ndre les pinceaux, vivant moi­
tie de ma cha e, moitie de c lie qu' on me vendait,
gro issant m s collection de ton genre .... Qu'a­
vai -j cl mielL~ a cspercr?
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Je passai quelque temps assez sedentaire, c'est-a­
dire que je ne me donnais pas le loi ir d'aller au
loin courir pendant de journees et des semaines. II
fallait rattraper le t mps perdu, et quand je crus
pouvoir m'occuper d' autTe chose que de peinture,
j'organi ai mes· materiaux de photographie, apres
avoir ete fort loin pour decouvrir des grands 10is
encore respectes par la bache, car de taus cOtes je
il'etais entoure que par de ilombreuses hroussailles
poussees sur des defrichements abandonnes, comme
je I'ai dit, a cause des fourmis; et j'avais a peu
pres une he11re et demie de ce tai11is a traverser
pour etre tout a fait en pleiile foret vierge. Mon
appareil etait fort gros; je mettais dans la chambre
noire la tente que j'avais confectionnee; ce poids,
assez IOUI'd, etait destine a Manoel; je rn' n etais
reserve un autre non mains fatigant. Dans man
sac de peintre de paysages, que je portai comme
les soldats, 'tait une boite contenant une dizaine
de glaces; j'avais en handouliere une carnassiere
remplie de toute sortes d'ohjets : vingt piquets
pour ma tente, man li~e de croqui , du plomb
et de la pouclre en assez grande quantite, et dont
mon diner dependait quelquefois; de la farine dans
un vase, de bananes, des oranges, de la cban­
delle, des allumettes, des paquets de ficelle, des
eiseaux, un etlli reRfermant de l'alcali, et, de plus,
un grand ac de nuit contenant, outre plusieurs
bouteill d'eau, du nitrate d'argent, de l'acide py­
rogallique, de l'byposulfite de soude, etc. Ma ceiu-
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Lure supportant mon cout au de chasse et une vieille
earabine de chas eurs d'Orlean , que m'avait pretee
mon yieux Frangais. J'ignore comment cette arme
etait tombee entTe es main ; mais comme mon
fu il m'avait creve dans les c1oigts, sans me bles­
ser, heureu 'ement, c'etait une bonne fortune que
eette carabine; je 1aurai d' iree moins lourde,
car ees poids combines entre eux ne laissaient pas
de me fatign r beaueoup. Je me levais, selon ma
eoutum , au premier chant du coq. Je preparais
tout ee qu'il me faUait pour la journee, et bien
longtemps avant 1anoel j me mettais en marche.
nfallait tout d' abord gravir une pente roide a tra­
vel' un defrichement, puis j'entrais dans le bois,
toujours en montant, et enfin j me trouvais sur un
terrain plat, presque toujours avant le lever du so­
leil, mais d'Ja tout n ueur. J' avai neglige long­
temps eertains oi eaux ressemblant a des grives et
nomme abias, car ils n'etai nt pa brillants de
eouleur; mais comme il s'agissait maintenant de
manger, il ne fallait pas fairc le difficile : j' n trou­
vais souvent ur mon chemin ainsi que des engou­
levents, oiseaux de l'auhe comme du crepuscule.
J n'avais qu'a me bai er un peu pour deposer
doucement mon ac de mut a terre, laisser glisser
le long de mon bras, libre alor , ma carabine sus­
pendue a mon epaule droite, et je me faisais des
provisions. A force de marcher, j'atteignais enfin
les grands bois, au mill u· d s racines qui etaient a
decouvert a. cause des pluies. n ne faUait pas songer

16
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a me rcpo er, et en attendant ma chambre noire et
ma tent, je taillai un terrain propre ales rece­
voir. Ce n'etait pas facile, surtout quand je renCOll­
trais de gro ses racines. Quand Manoel arrivait, nous
faisions de suite nos preparatif , toujours bientOt

Femme Caboel, civilis~e.

termines si les moustiques lie 'en melaient pas. Si
je repete si souvent le nom de ce dyptere, c'est
que toujo\lrs dans c s boi il joue le role prin­
cir a1. Je cher hai de vue a prendre, et malheu­
r usem nt c'etait ouvent impos ible, a cause de la
trop grande proximite du modele. Il. me fallait tra-
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vaillel' a genoux dans ma tente; si je trouvais un
bel effet de soleil, je courais a mon appareil pho­
tographique, et quand tout etait pret, le soleil etait
parti. Je pa ais une partie de la journee a l'ombre,
ne m'arretant jamais, mangeant debout, buvant de
l'eau. Souvent un orage, dont rien n'annongait l'ap­
proche, venait fondre sur nous. Il faliait se hater
de tout emballer, et de partir a travel' des senticr
encombres de detritus et changes en torrents; on
arrivait au gite dans un piteux etat. lOUS buvions
alors Ull verre de cachasse, je me jetais ur mOll
hamac, apres avoir change de pantalon, tandis que
Manoel aliait quitter le sien pour le faire secher. Ces
jours-la je peiguais une tete, d'apres un Illdien male
Oll femelle, et je ne ortai plus, ou biell j pl'el [L­

rais les I roduits de ma chassc, en retirant la chair
et conservant la peau. Je ne pourrai dire si 1 s
jours d'orage, en me surprenant dans le boi , etaient
plus penibles au retour que les jours de ,oleil, OU
revenant vers delL""\. a trois heures j'avais a traver­
ser de grand defrich ments et ne rentrais au gite
qu'a, l'etat d'eponge, ce qui n' mpechait pas qu'a­
pres un instant de repos, si j'avais un modele Oll

la main, je ne le laissais pas echapper.
Un jour, en preparant a la lumiere des flacons

de collodium, la flamme, pous ee par un courant
d'air, se communiqua a un litr cl'ether; je ne fu
pas encore cette. fois ble e parI' xplosion; mais
le feu prit a mon toit; je n' u que le temp de
sauter sur une grancle bassine pI ine cl'eau, t j'et i-
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gnis l'incendie commence en me brUlant les doigts
et un peu les cheveux. Avec le reste de mes pro­
duils chimiques, j recompo ai mon cbargement
ordinaire. J etai ce jour-la a genoux dans ma
tente, et tout en travaill ant j'entenelais eles voix;
on parlait avec Manoel. Quel fut mon etonnement
quana., en mettant la tete a la portiere, je vis, au

TJn Botocudos.

lieu de quelque cha seur arme ele son fusil, comme
il s' en presentait qa lquefoi , une douzaine de au­
vage Botocudos etalant leur levr s eleformees el
leurs or ille longues el'Ull elemi-pieel. Us ne com­
prenaient c rtainement ri n a cette tente dans la­
queUe, au milieu du jour, il voyaient ele la lu­
mier .. Ce fut bien pis quanel ils virent sortir en
rampant une tete rasee et Ulle longue barbe. Deja
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Manoelleur avait dit ce que j'etai ; mais sa sci nce
n'allait pas jusqu'a savoir ce que je faisais.

Ces Botocudos revenaient de Victoria, 011 ils
avaient et' en deputation pres du president de la
capitainerie. Ils etai nt entre tout nu dans la ville;
on s' empressa de leur offrir cle chemises et des
pantalons , on 1 ur donna des fu ils, de la pouclre et
du plomb, on ajouta a ce presents de belles pa­
roles, d promes es magnifiques, quitte a ne pas
'en sou~enir, et on les congedia.

Apein - hors de la ville, comme ~eurs nouveaux
vetements derangeaient un peu leurs habitudes, il
en avaient fait, comme moi dans le voyage aqua­
tique dont j'ai parle, de pRquet; ils portaient en
bandouliere leurs fu il et a la main leur arcs. J'a­
vais quelques petit objets d peu d'importance, en­
tre autres un couteau t un lime a. ongles ach Ms a
Paris dan une de c baraque clont l' approche clu
jour de l'an couvre les boulevards. J'en fis present
a celui qui parai ai t 1 ch f cle la troupe; nou
fUmes bien vite bons amis, car il m'offrit en echange
un arc et troi fleche. J'ajoutai a. mon pres nt une
partie cle mon clejeuner, qui fut egalement bien
re~ue. Je fus recompense cle cette bonne action par
ee que je vis : il avait, comme ses compagnon , clans
une ouverture faite a la levre inferieur , un disque
de tige cle cactus un p u pIu large qu'une piece de
cinq francs; il s'en s rvit comm d'une assiett , de­
coupant clessus, avec mon couteau, un morceau cle
viande fume qui n'avait qu aglisser en lute clans la
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bouche. Cetie fagon de se ervir de la levre en
guise de plat me parut d'llne grande commoclite.
Mes nouvelles connaissances avaient egalement de
grands morceaux cle bois pareils dans le lobe des
oreilles. Sans cette precaution elles eussent penclu
d'un demi-pied. .Te fus tres-content de cette ren­
contre, car je n'etais pas certain d'aller dans leur
pays, qui pourtant n'est pas fort loin clu lieu 011 je
me trouvai .

Ce fut la journee aux aventure : a peine revenu
a mon travail, sous ma tente, j'entendis Manoel
crier : Su Bia, u.n Baconrino! (Un sanglier!) .Tt"
me precipite h(;)1's de la tente; je prends mon fusil
avec une certaine emotion. Un sanglier! voila de la
nourriture pour longtemp , en supposant que je ne
sois pa decousu par l'animal. La signo tali, no
matto. (La, seigneur; la, dans le bois.) Comme ce
n'est pas un jeu d'enfant qU'un animal dont le ca­
ractere e t loin d'etre bienveillant, je mis une cer­
taine prudence clans ma fagon cle me presenter a
lui; c'etait le cas de g'lisser deux balles dans ma
fameu e carabine. Je n'y manquai pa . Mano"l, sur
le courage ducruel je ne comptais pa , avait grimpe
sur un arbre, attendant l'evenement. n pouvait, de
la place qu'il occupait, voir mi ux que moi, clan
1interieur du f01ITre plein de plant s grimpantes;
et quand, ma carabine armee, je tachais de de­
couvrir 1- anglier, Manoel, l'intelligent Manoel,
se mit it cri r : Bacollrino de casas! et un mo­
ment apre je vi grouillGr clans les herbes une
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famille de porcelets ou la conduite de leur mere.
Dne case etait a peu de distance, ce clont je ne me
doutais pas: Grace a mon domestique, j'allai fair
un joli coup. Un mom nt apres je pu appr' cier en
lui le caractere general de se compatriotes, braves
gens.incultes, c'estvrai, mais parfaitement ingrats,
faineants, et stoiquement indifferents au mal (I'au­
trui, meme entre eux.

Depuis quelque temps, les bandes de fourmis voya­
geuses etaient venu,es me visiter. Quand elles tra­
versaient le sentier all j'avais etabli mon atelier, i1
ne fallait pas songer it continueI' mon travail. Nous
etions la a attendre qu'ell s fussent passees. Cela
durait depuis longtemps 101' que deux jeune. chas­
seurs indiens arrivcrent pre de nous, sans aperce­
voir 1'obstacle. Ce ne fut qu'au milieu des fourmis,
dont en un instant ils furent couverts, qu'ils virent
combien ils s'etaient fourvoye . Leur camarade Ma­
noel n'avait eu qu'lill mot adire pour leur eviter
ce desagrement, il ne l'avait pas dit; en revanche,
quand il avait peur, il criait comme un sorcier.
Ceci pouvait avoir son utilite; un jour, empetre
avec mon bagage dans un amas de lianes, je l'en­
tendis hurler derriere moi : Su Bia uma cobra!
(Signor Biard, un serpent I) Et, en meme temps, il
revenait sur ses pas lestement en ·criant toujours :
Su Bia uma cobra! J'etais en effet a deux ou
trois p'as d'un grand serpent vert, qui, clresse sur
sa queue, s'avangait tout doucement de mon cote.
Sa couleur se confondait avec celle des feuilles et,
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sans les clameurs de Manoel, j'aUais le toucher en
passant. n eLait fort gros, et ce ne fut pas une petite
affaire que de le depouiller quelques heures plus tard.
Les Indiens le nomment le serpent de Murouba.

En compensation de sa poltronnerie, Manoel pos­
sedait la paresse. J'avais depuis quelque temps le
desir de manger a mun diner un ragout de choux­
palmistes. Je l'envoyai dans le bois pour en recol­
tel'. Ce legume, on le sait, n' est autre chose que le
bourgeon terminal d'un palmier.; or Manoel, trou­
vant fatigant d'aller le cueillir a quarante pieds de
haut, se contenta d'eteter dans le taillis quelqu'es
palmiers en herbe; il eut faUu une centaine de ces
choux pour faire un plato Je le renvoyai hien vite a
la provision; mais cette fois il ne revint pas, malgre
les cris, les menaces dont je fis retentir les echos.
Ce jour-la mon diner se composa de bananes. Si
Manoel me fut tombe entre les maim;, j'aurais fait
une grande .faute, car a la suite de la volee de bois
vert qu'il aurait inevitablement regue, j'aurais ~te

force de faire moi-meme ma cuisine. Le lendemain,
selon mon habitude, ayant precede le soleil dans les
bois, j'apergus Manoel· portant son bagage ordi­
naire et se promenant comme si de rien n'etait;
j'en fis autant par necessite.

Cependant, de courses en courses j arrivai a la
consommation de mes produits chimiques. C'etait
beaucoup de travail pour peu de resultats. N'ayant
qu'une douzaine de glaces, quand j'avais fait des
epreuves presque toujours mauvaises, faute d expe-
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rience, puis par exces de chaleur, d'humidite, et
de mille autres causes, j'effa~ais le peu que j'avais
produit pour recommencer sans plus de succes. Le
dernier jour de mes excursions photographiques,
Manoel me parla d'un lieu Oll se trouvaient beau­
coup d'orangers. Je laissai aussitOt mes bagages dans
le bois, et nous voila partis a l'aventure, car il ne
connaissait pas trop bien la direction qu'il fallait
prendre pour arriver an but.

IOUS voila. coupant, taillant un passage, et une
heure apres nous dehouchions dans une grande clai­
riere, au milieu d'un champ de hautes herbes qui se
fermaient derriere lions des que nous etions passes.
J ai deja dit que les oiseaux et les insectes sont bien
plus nombreux dan les endroits deja defriches que
dans rinMrieur des forets. Toutes les jeunes pousses
sont chargees de baies dont la pIupart des oiseaux
du Bresil font leur nourriture. Car generalement ils
se nourrissent de fruits; j'en ai trouve fort-peu vivant
de graines: c'e tee qui rend presque impossible leur
transport en Europe. Dans le lieu Oll nous etions, je
n'avai qu'a choisir; j'en voyais de toutes couleurs.
L'un d'eux me eduisit particulierement; il etait du
pIu beau bleu. Je l'apportai en triomphe a Manoel
qui me dit: cc Voila un oiseau d'un joli vert. » Je le­
vai les epaules et lui demandai de me conduire aux
orangers. Nous avions de l'herbe souvent par-dessus
la tete; il etait difficile de s'orienter. Enfin nous
arrivames devant une case a moitie renversee. En
face d'elle Mait une plantation d'orangers et de ci-
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tronniers, portant des fruits en quantite, mais plus
de feuilles. Cela faisait un singulier effet. Ici encore
les fourmis avaient accompli leur amvre de destruc­
tion, et ruine les pauvres plantenrs, forces d'aller
cliercher plus loin une existence moins disputee. Je
fis un croquis du t01i.t; je mangeai beaucoup d'o­
ranges, et comme je n'avais plus le moyen de faire
de la photographie, je projetai de consacrer en cc lieu
une huitaine de matinees a l'accroissement de ma
collection d'oiseaux. Nous rentrames ce jour-la bien
fatigues, et quand j'eus deploye et mis an j 0111' rues
richesses, je fllS fort etonne en voyant mon oiseau
bleu passe a nn vert d'eau tres-prononce. « C'cst Ma­
noel qui avait rnison » me dis-je. Au moment meme
celui-ci entra dans la case et a son tour il convint
de suite que l'oiseau etait bleu. C'etait un effet de
la position d~s plumes du volatile, par rapport an
jour; si bien que vu d'un troisieme cOte, il apparut
violet. J'en ai rapporte en Europe une douzaine
cl'echantillons.

Je retournai souvent dans le voisinage des oran·
gel's, et, en m'orientant, je decouvris le plus char­
mant endroit qu'un chasseur puisse desirer : un
sentier praticable, sous de grands arbres tres-epais
et flanque de clairieres de chaque cOte. Les oiseaux,
apres avoir butine, venaient se reposer a l'ombre, et
je n'avais qu'a choisir tout it mon aise. Je me pro­
rnenais sans fatigue; je chassais, puis, quand je me
sentais un pen las, j'allais chercher des oranges et
je m'asseyais sur des troD cs d'arhres. Je dessiI;lais
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des fleurs, des feuilles, sans perdre de vue le
sommct des arbres. Comme je ne faisais pas grand
bruit, un jour j'entendis derriere moi quelque chose
marcher dans les herbes. En me retournant dou­
cement, je vis un tres-beau chat sauvage, se pro­
menant aussi de son cOte. 11 faisait de petits bonds,
s'accrochait aux lianes, et de temps en temps faisait
entendre de faibles miaulements. C'etait le premier
qui venait ainsi a. ma portee. J'avais toujours dans
les poches de mon pantalon des balles et des che- (
vrotines. Je glissai quelques-unes de celles-ci dans
ma carabine, toujours chargee fortement. Quaml je
voulus me lever, d'un bond il fllt sur un arbre, et
avant que je pusse le viser, il etait tout en haut. Je
le tirai presql.le au hasard, et je fus bien surpris
de le voir tomber en s'accrochant de branche en
branche; arriye a. terre, il etait mort. J'en avais
assez e jour-Ifl, et je revins a. la case portant un
gibier qui me parut tres-lourd.

Deja, selon I habitude qu'avaient prise les Indiens,
pour lesquels je n'etais plus nn objet de crainte.
plusieurs d'entre eux etaient deja. assis devant ma
case en m'attendant. Dans le nombre figuraient les
parents du pauvre Almeida, cenx-la meme qui,
selon mon ex-hOte, etaient si superstiti ill, et avaient
ete cause de mon depart. .le peignis done en pre­
sence de l'assemblee. J'entendais repeter de tous
cOtes: tale qual (tel quel). Si j 1avais eM dispose a.
continuer, je n'avais qu'a. choisir mes modeles; je
donnais par tete une pataca, a pen pres seize sous.
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Puis venait la distribution de la cachasse : les hommes
d' abord, les dames apres. Ma generosite aliait it _une
bouteille par reception. Dne fois le vase vide, tout
le monde s'en aliait sans dire adieu it su Bia.

J'avais bien quelques protegees, celies qui n'a­
vaient pas encore pose; je leur reservais quelques

La buveuse de cacbasse.

petits verres en cachette de la societe. L'une cl' eUes,
profitant cl'unc legere absence de ma part, me vola
une bouteille et la but tout entiere. Au bout d'un
instant eUe se mit Et pousser des hurlements, et Et se
rouler par terre avec des contorsions epouvantables.
Au milieu de tout ce bruit je compri qu'elle disait
qu'elie etaitempoisonnee, qu'elle avait Im de mes dro-
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gues. J'avais prudemment fait courir le bruit qu'il
fallait bien se garder de toucher a mes bouteilles,
contenant des poisons tres-violents. Mes doigts, tout
noil's de nil-rate d'argent, atlestaient combien les li­
guides dont je me servais etaient dangereux. La bou­
teille vide ne me laissait aucun doute sur l' etat de la
malade; aussi comme son epoux commengait ame-

Mal'i de la buveuse de eachas 'e,

le1' ses cris aux siens, je me vis force de les jeter un
peu brnsquement a la porte de mon logis.

Partout OU j'ai ete, j'ai es aye de manger de tout
ce qui se mange, et de me servir de tous les objets a
l'usage des pays que j'ai habites. J'avais ete temoin
de resultats extraordinaires obtenu avec des arcs a
deux cordes, nommes hordogues, que l'on charge
lion avec des fleches mais avec des pierres, ou plutOt
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des boulettes de terre durcie. Jl n'y a pas de fusil qui
ait une plus grande portee.· Je pris des le~ons) rnais
je dois avouer que je ne fus pas recompense de ma
patience par la reussite. Ce que je fis de plus fort fut
de mettre, a la distance de dix pas, une pierre dan
un but de vingt pieds de surface.

Cependant je devais songer au retour; je n'avai
presque plus de veternents; mais avant de partir, je
rn'etais donne pour tache de peindre un panorama,
aDn d'avoir une idee plus complete de l'ensemble
d'une foret vierge. J'avai,s autrefois passe un mois sur
une terrasse d'Alexanch'ie d'Egypte, pour copier tout
ce qui etait a portee de ma vue, occupant le centre
d'un grand cercle. D'un cOte etaient la mer, la pointe
du Serail, et les nornbreux batirnents de la rade; de
1'autre, le fort apoleon, la colonne dite de Pompec,
les aiguilles de Cleopalre, les restes de la BihliotbC­
que, et dans] e lointain le d 'sert de Barea, et la pointe
du Phare. L'hurnidite de la mer endommagea ce
premier panorama.

Bien longtemps apres, quarrd le navire la Lilloise,
capitaine Blosseville, e fut perdu dans les glaces,
le gouvernement envoya dans les mers polaircs la
corvette lct Recherche,' je me joignis volontairement
acette exp' dition. Nous parvinmes au SOc degre la­
titude N., au Spitzberg. Je passai quinze jours dans
la neige ; je faillis perdre les doigts, mais du mains
je fis le panorama de la baie de Madelaine, au nord­
ouest de 1'ile. Quelques annees plus tard un travail
me fut commande pour orner une des salles du
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Jardin des Plantes; j'avais rassemble autour de ce
panorama tout ce qui peut avoir de l'interet au mi­
lieu de cette nature habitee eulement par les ours
blancs, les renards bleus, les rennes et les morses.
Un cOte de cette salle etait termine, quancl je fus ar­
rete dans ce travail si interessant pour moi par l'hos­
tilite de cellli qui adminislrait les affaires des beaux­
arts. Pour faire le troisieme panorama, j'avais it
surmonter de bien autres obstacles: les moustiques;
il faut bien les nommer encore, puisque toujours
ils etaient en scene.

Dans le lieu que j'avais choisi, il n'y avait pas
moyen de les eviter; il fallait ou souffrir ou quitter
la parlie. Je me resignai; mais le premier jour il
me fut impossible de faire quelque chose; revenu
le lendemain avec Manoel, j'al1umai un grand feu
qui les eloigna un instant; mais ils revinrent it la
charge pIu em'age que jamai , et malgre tout cc
que faisait Manoe! pour les ecart r, j'en avais dans
les yeux, dans le nez, enfin partout, malgre un
enorme cigare que j'avais essaye de fumer, et dont
l'odeur et la fumee me soulevaient le cceur. Le
jour suivant, j'arrangeai une moustiquaire sur quatre
batons, et apres avoir chasse mes ennemis je me
gli sai lestement dessous, comme it Rio dans le lit
du palais. C'etait le seu1 parti a prendre; mais i1
avait bien un petit inconvenient : l'etoff'e de la
moustiquaire Mant verte, tout ce que je peignais
l'etait aussi. Cependant assis lit-dessous, a 1'abri
des piqures, je voyais et j'entendais, avec une cer-
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taine fierte, des milliers de maringouins se heurter
a mon faible rempart , et l' assieger en vain. Bien
plus gros que les moustiques ordillaires ils sont
plus dangereux, car ]eurs piqures deposent dans la
peau un principe veneueux.

Moyeo d'ecal'ler les Ulousliques.

Je travaillais avec le courage que donne la cer­
titude de la securite, lorsque jc me sentis piqueI' au
front. La chasse fut longue, enfin j'ecrasai l'in··
secte entre mes deux mains, ne pouvant l'assom­
mer contre ma muraille, et je repris ma palette:
autre piq1.'\re, autre chasse; en m'agitant je fis une
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brecbe dans mon rempart; l'ennemi s'y precipila
en masse. e'en etait trop; je renversai tout, boite,
etude, moustiquaire; j'essayai de m'arracher les
cbeveux, mais ils etaient trop courts. Si Manoel eut
eM la, je l'aurais assomme. Je dechirai ma mous-

La moustiquaire.

tiquaire et j'en bri ai les support~. De retour it ]a
maison, voyant qu'apres tout la colere ne mene a
rien, j'essayai d'autres procedes. Je songeai a un
masque de salle d'armes, et je voulus m'en faire
un avec du fil de fer; cela ne me reussit pas,
et enfin je m'arretai au parti qui me parut le meil-
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leur : sur mon grand chapeau de planteur j'instaUai
un morceau de ma moustiquaire, it peu pres comme
un voile de mariee; il me tombait sur les epaules
qui etaient defendues sous ma veste par un cahier
de papier; le cou se trouvait preserve par devant
et par derriere. J'avais, it l'endroit des yeux, fait
deux trous, borde~ avec un ruban de fil pour y

plac r mes lunettes; j'ajoutai it cet atiirail deux

Desespoir.

vieux jupons descendant bien plus bas que les pieds
et que je pouvais replier.

La journee du lendemain pouvait etre bonne; je
partis satisfait. Ce dernier procede me reussit d'a­
bord completement; je pouvais cette fois en prendre
it mon aise et braver mes ennemis. Tout a coup
mes lunettes sauterent en l'air, je venais de leur
donner un coup qui heureusement ne les cassa pas.

n maringouin s'etait introduit entre eUes et mon
reil gauche 1. .. Cette fois j'etais vaincll; je jetai mcs
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armes defensives et j'acceptai le martyre. Helas! je
n'ai aucune chance d'etre canonise, et pourtant j'ai
bien supporte, pendant trois semaines, des souf­
fl'ances dont je renonce a parler davantage, certain
que je ne serais pas compris. Au bout de ce temps,
on me voyait apeiiJ.e les yeux; mais, ainsi que dans

Costume contre [es moustiques.

le voisinage du pole nard et des ours blancs, j'avais
acheve mon panorama. 11 etait compose de six
feuilles; j'avais mis, selon mon habitude, une grande
conscience ace travail, copiant tout servilement,les
plantes,l s arhres 1 sflem's, ain i ql1e je 1avais fait
des glaciers, des rochers noirs et aigus du Spitzberg.
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Je pouvais considerer cette peinture comme mon
reuvre capitale. ion but principal Mait atteint, et
apres quelques JOUl'S encore de courses et de
chasses dans les bois, j'allai pouvoir quitter ces
lieux, qui, malgre les inconvenients sans nomhre,
les perils qu'ils presentent a cbaque pas, vous font
perdre la memoire du passe, et vous donnent cette
fievre que le capitaine Mayne-Reid, dans son roman
intitule les Chasseurs de chervelures, nomme avee
tant de verite la fievre de la prairie. J'errais, vivant
comme un sauvage, me nourrissant le plus souvent
de rna chasse, sans devoirs a remplir, sans controle,
mais aussi sans affection. Je ne comptai plus que sur
ma force. Cette vie avait un grand charme, et peu it
peu eUe m'etait devenue natureUe comme si eUe elIt
ete toujours la mienne. Malgre moi l'idee du retour
m'etait penible. Heureusement j'avais bien employ'
mon temps, c'etait une consolation.

Je chassais en attendant que mes etudes fusseut
seches; je passais mes journees enti'res a courir le
hois dans le voisinage de la case abandonnee. Une
nuit, entendant quelque bruit, j me jetai en has
de mon hamac t je senti au pied une I iqure tres­
vive; j m'empressai d'allum l' rna chandelle. Quel
fut mon etonnement quand je vis marcher plus d'un
utre de haricots sur lequel je comptais pour mon
diner. Dne tribu de fourmis termites a grosse tete
avait fait invasion, t je foulais l'arriere-garJe qui
emporti:!-it le reste d ma provision. Inutile de dire
si ces termites etaien t gros, le fait meme le prouve.
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Je: les mis en deroute avec une gamelle d'eau et je
regagnai mon bamac, decide a faire bonne chasse
le lendemain pour l' mplacer mon repas perdu.
Comme l'experi n e m'avait appris avec quelle per­
sistance les fourmis reviennent quand eUes savent
ou trouver a butiner, j'eus, avant de me coucher, la
precaution de jeter it ma porte des debris d'oranges.
Ainsi que je l'avais prevu, a peine la uuit fut-eUe
venue que toute la bande emportait ce que ma ge­
nerosite, un peu calculee, avait laisse a sa dispo­
sition; le jeu me' plut, et le lendemain nouveUe
ofl'rande acceptee, avec le meme enthou iasme, par
la bande pillarde) it qui une demi-hellre suffi ait
pour le demenagement.

On se las e de tout, meme de nourrir des four­
mlS; aussi le quatrieme jour j'allai m'e coucher, pen­
sant qu' lies s retireraient apres avoir l' connu
qu'il y aurait de l'indiscretioll a in ister.

A mon reveil, j'entendi grigrroter ur mon toit
cle palmiers; puis le bruit se repetait a terre. « Je
connais, pensais - je, ceHe fa~oll de proceder; les
fourmis, partagees en deux troupes elon leur
u age, coupent les feuilles du toit) lesquelles sont
emportees immediatement par la bande qui les at­
tend sur le sol. VoleI' des haricot , des trongons
d'oranges, c'etait judicieux; mais des feuilles seches,
c'est un peu fort .... » Je riais tout seul du tour
que j'avais jOlle a c.es voleuses enragees. Helas!
le jour parut. Ce bruit entendu au-dessus de ma
lete, ce bruit repete a terre, c'etait mon panorama,
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decoupe, presque detruit. ChacIUe feuille ressem­
blait aun fragment de ces j ux de geographie dont
les pieces anguleuses et dent lees son~ deslinees it
entrer l'une dans l'autre. La tete de Medu e MaiL
devant moi.... Tant de peines, de souffrance per­
dues sans re!'ultat! Je restai plus d'une heure regar­
dant sans voir, ne pouvant croire a la realite du
malheur qui me frappait, et ce n'est pas de l'exa­
geration; dans ce moment, c'etait pour moi un
veritable malheur. Qu'un pareil evenement me rut
arrive aux environs de Paris, ce n'eut pas ete tres­
grave: cela m'eut coute pour reparer le dommage
quelques petites courses en chemin de fer, cIUelquc
heures bien assis a l'ombre~ et le lendernain il
n'en eut plus rien paru.

Je passai une partie de la journee it pleur r comme
un enfant, sans volonte, sans savoir ce que j'allais
faire. Cependant, comrne apres tout cela ne menait
it rien, je collai de mon micux mes pauvres frag­
ments les uns aux autres, et le lendemain je re­
tOllrnai me livrer au supplice qui m'attendail, Cinq
jours apres, j'avais remis les cho es dans le meme
etat qU'avant le repas des fourmis. Le destin me de­
vait quelques compensations. J'eus pendant ces cinq
jours la visite de plusieurs animaux d'un caractere
assez malveillant. Heureusemenl que mon fusil, tou­
jours charge avec soin, etait a portee de ma main.
Je n'avais qu'it laisser glisser ma palette et, sans
me deranger, j'augmentais mes collections. Dne fois
entre autres, j'assommai avec la crosse un tres-gro
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serpent qui s'etait glisse si pros de moi, que je n'ous
que ce moyen de me le procurer. Enfin, j'en finis
tout de bon avec mon panorama, et Dieu ait les
transes dans lesque11es j'ai vecu en attendant qu'il
fut sec. Au moindre bruit j'etais sur pied, et ce­
pendant te11e est la force des vocations, qu'au mi­
lieu de mes inqliietudes j'en revais deja un qua­
triome: le pororoca ou haute maree dans l'Amazone.

Ainsj que je l'ai dit plus haut, je n'avais pIu
qu'une pen ee : vivre dans la solitude. J allais quitter
les grands bois pour le grand fleuve, - toujours
dans le but unique d'en rapporter des etudes inte­
ressantes; - dans ces derniers jours, je m'etais
donne un compagnon de chas e, un Indien, veritable
Bas-de-cuir, grand, maigre, d'une adresse prodi­
gieuse. Ayant quitte l'arc pour le fusil, il avait tue
un jour cinq sangliers a travel'S une dizaine de
lieues de fourres et de lianes, .ou j'aurai fait a peine
un kilometre. Le lendemain il m'apprit ·qu'il avait
perdn son couteau; il etait repa1'ti et l' avait retrou e
la oU· certainement je n'aurais pas vu un bceuf a dix
pas. 11 m'a co~te que lorsque son pere, encore meil­
leur chasseur que lui, perdait une fleche, il retour­
nait ou il avait tire, recommengait, et allait ra­
mas er a la meme place les deux fleches.

Enfin arriva le jour du depart. J allais quitter mes
grands bois. Le jour de Paques, un an apres mon
depart de Paris, je retournai encore une fois dans
ce lieu OU, malgre le desagrements san nombre
dont j'ai tant pari', trop peut-Mre, j'avais v cu
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heureux; j'allai revoir cette case abandonnee, ces
orangers couverts de fruits et depouilles de feuilles,
j'al1ai dire adieu it ce long sentier ou, si bien abrite
de la chaleur, je passais roes journees it chasser, a
dessiner. Je re tai longtemps assis sur ce tronc d'ar-

)100 compagnon de 'lhasse.

bre, mon canape habitue!. La, pas de moustiques.
Je m'y etais endormi quelquefois, revant it ce qui
faisait ma vie tout entiere. Je ne peignais dans ces
songes que des chefs-d'reuvre. Je n'avais qu'a choi­
sir parmi les animaux les plus merveilleux qui se
faisaient un devoir et un plaisir de venir se placer
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au bout dr- mon fusi!. Mes repas prenaient les plus
belles proportions. Je mangeais, sans craindre les
indigestions, des bananes grosses comme la tete,
des haricots plus gros que des noix, t le re te a
l'avenant. Helas! ces reves ne se retrouveront pIu !
Je vais retourner a. la ville; je vais reprendre l'habit
oblige, remettre des ba , des souliers, et mon cha­
peau de forme ridicule a. la place de mon grand
sombrei'o de planteur. Je revin h'istement a. roa
case, et le lendemain, je montai en canot pour
redescendre cette riviere de Sangouassou, a. qui je
devais mes plus douces impressions. J'ai vu de­
puis bien des rivages, avec leurs bordures de fo­
rets impenetrables, et tonj ours, comme en des­
cendant celle-ci, j'ai subi ce charme dont le sou­
venir m est encore si present, que, quelle que soit
ma disposition d'e prit, l'impression que j'eprouve
en y pensallt est toujours aussi profonde qU'alors.

Pendant ces six mois de ma vie toutes les mi­
nutes avaient ete bien emplo-yees. Ma sante, ebran­
lee par mon sejour a. Rio, s etait raffermie. Le
principe de maladie que j'en avais apporte avait
cede aux exereices violents et aux grandes fa­
tigues que je m'etais imposes volontairement. 1'y
avais gagne de la force et une grande indifference
pour toute espece de danger . Les serpents, que
d'abord j'avais recloutes plus que tous les autres
animaux, ne m'inquietaient meme pas au milieu
des hautes he1'bes 011 mes piecls nus pouv~ient

ell rencont1'er a. chaque pas. J'avais pourtant bien
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des raisons pour les redouter. Plusieurs lndiens
etaient morts sous mes yeux de morsures faiLes
par des reptiles tres - petits. J'avais tue deux san­
gliers; j'avais entendu souvent des hurlemenLs in­
connus assez pres de moi. Je n'en avais pas moins
continue sans broncher l'ouvrage qui m'occupait
alors. Enfin, j'Mais retTempe, comme me l'avait
predit mon general beIge, celui qui m'avait fait
songer au Bresil. .

Je retrouvai au retour les fOrl:~ts de palmistes,
les cocotiers penches sur la riviere; je me COtLr­
bai de nouveau sous les arbres charges de para­
sites en fleurs. Je revis les crabes effrayes se sau­
vant sur leurs longues pattes.; les herons blanes
s'envolant avec des cris per<;{ants; les temples fan­
tastiques, les formes etranges de cette vegetatiOll
primitive, s' effac;ant peu a peu. Les mangliers re­
parureut avec le flot de la mer. Ceux qui n' ont
pas vu ces forets de mangliers, ne peuvent se
faire une idee de ces millicrs de racines formant
des arceaux sans nombre, et s' avangant a une t1'es­
grande distance dans l'eau salee, de te11e sorte
que regardant a leur base, on voit, aussi loin que
la vue peut s'etendre, de l'eau, toujours de l'eau,
et pas de rivage. On dirait une inondation.

Le voyage se fit sans accident, et j'arrivai a
Santa-Cruz, ay ant, celte foi8 a ma disposition, la
clef d'une maisonnette et le fameux Manoe! pour
me serm. Malheureuserncnt, pour me rendre a.
Victoria, il rue fallut attendre le vent. favorable.
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Car je n'avais pas seulement des mulles a y trans­
porter, je devais les accompagner. N'ayant pas de
cheval pour faire le voyage par terre, je fis mar­
cM avec un patron de barque, le brave Portugais
Dorningo. Celte campagne n'etait pas sans danger;
il y avait une trentaine de lieues Et faire sur mer.

11 fut convenu qu'on porterait prcmierement mes
malles a bord; et si le temps changeait, on me pre­
viendrait une heure avant le depart. Dans le cas OU
ce serait clans la nuit, je devais mettre sous la porte
cl'un voisin la clef de la maison hospitaliere. Le
vent, comme Et l'epoque de mon arrivee, fut long­
temps contraire. Il ne me restait pas beaucoup de
ressources pour me distraire; j'etais blase sur tout
depuis mon retour des forets. D'ailleurs je n'avais
a peinch'e que des choses deja faites, meme en
histoire naturelle; je connaissais les environs; j'a­
vais rendu ma fameuse carabine. Mais comme, apres
tout, la cha,sse, si peu interessante qu'elle rut dans
ce lieu defriche depuis bien des annees, pouvait
m'aider Et passeI' quelques heures dans la journee,
j'empruntai un mauvais fusH a deux coups. Je ne
fus pas longtemps a l'apprecier : il fallait brUler
vingt capsules pour obtenir deux explosions a peine.
Le canon droit surtout etait paralyse; je pris donc le
parti de le considerer commr. nul, et, tout en le
laissant charge pour la forme, de ne me servir
glle du cote gauche.

Avant mon depart pour les bois, j'avais grimpe
souvent un petit sentier taille daIls la montagne;
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j'y avais fait mon apprentissage de chasseur. La
vegetation, alors luxuriante, remplissait d' ombre
toute la pente, jusqu'au sommet, et cachnit ce sen­
tier, d'oD. je tirais a droite et a gauche, ~ans trop
me derangeI'. Quand je le revis, il avait bien change.
Les pluies incessantes des mois de decembre et de
janvier y avaient fait de graods ravages; une
partie de la montagne avait glisse sur sa base;
dix-sept cases ou mai onncttes avaient ete enseve­
lies. De cette magni fique ,erdure, il ne reslait
que des troncs depouilles, des amas de branches
et de feuilles dessechees, melees aux odebris des
huttes ecrasees sous l'avalanche. La moitie dn sen­
tier etait restee: c'etait au-de sous seulement qu'a­
vait commel1ce la chute des terres. Taille dans la
montagne, ne presentant aucun point d' appui, mal­
heur a l'imprudent qui s'y hasardait, le moindre
faux pas devait le precipiter d'une grande hau­
°teor, au milieu des debris, que personne ne pensait
a enlever, selon l'usage des gens du Sud.

J'avais vu descendre par la quelques individus,
et cette vue me rappelait toujours les chemins d'o­
pera-comique, Fl'a-Diavolo et d'autres brigands fa­
meux 'descendant enveloppes de longs manteaux.
Quant a moi, n'ayant aucune raison pour essayer
de me cassel' qnelque membre, je faisais un grand
detour pour attcindr le ommet a travel'S boi et
eviter la chaleur.

Dans une de ces excursions oD., fatigue de mon
inaction (j e n' avais pas touche Ull crayon depuis
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quinze jours), j'avais choisi un lieu bien couvert.
Mon croquis etait a peine commence, quand tout a
coup je fus salue par des cris que j'attribuai al'en­
thousiasme. Je regardai; un troupeau de dindons
domestiques s'etait approcbe doucement de mOl,

Les dindons domestiques.

et gloussait sans doute pour m'encourager a bien
faire.

Je me batai de finir, et j'allai bien vite me placer
a quelques centaines de pas. Je me croyais en su.­
rete et a l' abri de tout amateur indiscret.

Tout en dessinant, je remarquai des volees de
18
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perruches s' abattant sur certains arbres Ho ma por­
tee. Quittant le crayon pour le fusil, je me glissai
inaper~u aurres des objets de ma convoitise ....
Deja. je visais la bande, IDRis une salve de clamenrs
encore plus formidable que la premiere fit partir les
perruches! C'etaient encore ces abominables din­
dons .... Je fus tellement contrarie que, sans egal'd
pour le droit de propriele, je tirai snr eux; heu­
reusement mon coup ne partit pas.

J'avais, comme je l'ai dit, si peu de g011t pour la
chasse, que je ne pris pas la peine de recharger;IDais,
si je ne pouvais me servir de mon arme, devenue
inutile, je poursuivis a. coups de pierres, et dis­
persai ainsi ce troupeau qui m'avait tant agace par
sa persistance a me poursuivre de ses chants, m'a­
vait fail abandonner mes crayons et manqu I' mes
perruches.

J'etais alors dans un lieu decouvert, et, a part quel­
ques arbres, on ne voyait que des broussailles se pro­
longeant jusqu'a la lisiere d'une foret OU je n'elais
pas encore alle. J'avai ajoute i . me collections un
herbier compose seulement de feuille qui, par leurs
formes, me paraissaient meriter l'honneur d'etre rap­
portees en Europe; et puisque je n'avais rien de
mieux a faire, je me dirigeai de ce cOte.

Depuis mon sejour for~e a Santa-Cruz, j'avais pris
l'habitude de me promener les mains croisees der­
riere le dos et tenant mon fusil comme un baton.
J'allais ainsi marchant ou plutOt flanant sans but
Ho tra-\ el'S bois depuis quelques minutes, la tete basse,
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cherchant a terre) sans trop d'interet, quelques plan­
tes a ajouter a mon herbier, ne me preoccupant pas
trap des embuches que les lianes semaient sur mOll
passage. Je n'etais pas presse et, de plus, je n'avais
pas de coutelas POlU' me frayer une voie. Quand
j'etais pris dans le lacis de ces mille lianes, qui
souvent ne parai sent pas, tant elles sont minces,
devoir arreter un lapin, et qui pourtant ont la re­
sistance du fer, j'allais de l'avant, tirant avec foree
toutes les entraves auxquelles j'etais altele, ·comme
un cheval le fait d'une voiture trop lourde; quel­
quefois je reussissais, mais pas toujours et, afin de
ne pas deranger la position de mes mains croisees
sur le clos, je preferais revemr sur mes pas, oblige
de faiI'e amende honorable aux lianes, et conve­
nant que je n'etais pas le plus fort.

C'est clans une de ces luttes qu'entendant un petit
bruit a quelques pas devant moi, je levai la tete ....
Un aI'bre dont les branches ayant pousse tres-bas
et, s'etendant horizontalement, avaient gagne un
terrain immense, s'enla~ait fortement avec les futaies
voisines. Sur cet arbre, clont h~paisse et vaste ra­
mure me couvrait de son ombre et touchait deja
ma tete, je vis avec stupefaction trois ocelots prets a
s'elancer sur moi. Je ne pouvais avancer ni recu­
leI', et je n'avais pas mon coutelas; mon fusil etait
d 'charge du canon gauche, et je ne pouvais comp­
teI' sur le coup cle droite, que j'etais habitue a con­
siderer comme inutile. D'ailleuI's, en supposant qu'il
-it feu, il ne contenait que du tres-petit plomb. En
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outre il fallait faire un grand mouvement pour chan­
geI' la direction de mon fusil. Ces reflexions se suc­
cederent plus promptement que je ne les ecris.

A la naissance meme des brallches se tenaient le
plus gros et le plus jeune de ces animaux. Le troi­
sieme Mait place un· peu plus haut, sur une autre
branche. Habitue, comme je l'etais, a tuer les oi­
seaux-mouches au vol, je n'avais qu'un seul parti a
prendre, celui de viser aux yeux de la hete la plus
rapprochee. Mes regards avaient sans doute une
bien etrange expression, car ils ne firent aucun
mouvement. J'eus le temps d'ajuster avec soin, et
quand, pm.' une espece de miracle, le coup partit,
j'enlendis un grand bruit de feuilles, mais je ne pus
rien voir: la fumee ne s'elevalt pas sous ce dome de
verdure. Je pris alors mon fusil par le canon, et
le tena~t comme une massue, je fis un pas en avant.
cherchant a percer le nnage qui m'enveloppait.

J'avais bien vise, car deux ocelots etaient bles­
ses. Le plus gros se leva sur ses pattes de derriere;
il avait les deux yeux cribles de petit plomb. Je lui
assenai un coup de crosse qui le fit tombeF, et quand
il sereleva, je redoublai. Malheureusement mon fusil
toucha egalement l'arbre, et le canon seul me resta
dans les mains. J'allais recommenceI', quand je vi
l'animal se perdre clans les broussailles. Le petit, qui
etait egalement blesse aux yeux, etait couche sur le
dos et miaulait a faire pitie. J'eus beaucoup de
peine a l'achever; cependant je parvins a lui briser
le crane.
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J'avais hate de m'eloigner; mais il fallait retrou­
vel' les debris du fusil qui m'avait ete prete. Je mis
acette recherche plus d'une heure, tenant toujours
le canon, seule arme qui me restat si par ha­
sard l'ocelot revenait a la charge. Alors, attachant
ma victime par la queue, je la tirai hors du hois,
oil je respirai enfin lihrement. Arrive dans le voisi­
nage du sentier escarpe dont j'ai parle, et ne vou­
lant pas perdre mon temps aen chercher un autre,
je me hasardai it le descendre it mes risques et perils.

Je dois avouer que j'eus un grand succes. Mon
fusil casse, ma figure tachee de sang, ainsi que mes
habits, ma proie trainee en triomphe, firent beau­
coup d'effet. J' entrai dans la ville escorte de plus de
cinquante Indiens des deux sexes; l'etonnement etait
au comble, et it cet etonnement se melait une cer­
taine dose de frayeur: c'etait la premiere fois que
l'on voyait des ocelots it Santa-Cruz. Tout le monde
voulait toucher celui que je rapportais.

AussitOt arrive chez moi je me mis a dcpouill l'
mon sujet; je donnai la chair aux voisins; ils en
firent un excellent repas. J'y goutai, mais cette chair
m~ parut bien amere; jen'etais pas encore assez in­
dien pour la trouver bonne : plus tard elle m'eut
paru excellente.

Je retournai le lendemain au lieu du combat de
la veille, escorte d'une douzaine de personnes. Nous
limes une battue generale, mais nous ne trouvames
pas la moindre trace de l'animal blesse et l'on s'en
tint la. J'avais reVEl toute la nuit a ses yeux fixes et
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ardents; cela m'avait plusieurs fois reveille. J'aurais
bien pu, accompagne comme je l'etais, m'enfoncer
a sa rechercbe dans les bois; mais, outre que je
n'avais plus de fusil, je crois que je ne me souciais
plus de faire une mauvaise rencontre.

Cependant les jours s'ecoulaient et le temps ne
changeait pas. Quand j'avais couru sur le sable
jusqu'au moment OU la chaleur me faisait desirer un
abri, j'allais dans la case d'un vieux negre libre, qui
s'etait charge de reparer mon fusil, et il y meUait
le temps. Ce pauvre bonhomme cumulait plusieurs
fonctions; il etait fort lent dans tout ce qu'il faisait,
et rie s'echauffait qu'en jouant de ses deux cloches:
car, ouh'e son etat de serrurier, il etait sonneur de
la catbedrale que l'on sait, sans prejudice de ses
fonctions de cordonnier en vieux. Homme libre, il
avait droit a porter des souliers, et je ne crois pas
en avoir jamais vu de si grands que ceux qui deco­
raient ses pieds, d'une longueur demesuree.

Mon negre, en dehors de tous ces cumuls, elevait
pour son compte et pour compte d'autrui des dindons
et des oies. Leur vue me rappela que j'aliais m'em­
barqueI', que si, par maIhem' le vent me devellait
contraire, j'aurais besoin de vivres une fois en mer,
et qu'ils ne me seraient pas moins utiles s'il faliait
se refugier dans quelque crique. Parmi les pieces 00­
portantes de mon bagage, etait encore cette fameuse
soupiere qui m'avait rendu de si grands services, et
qui pouvait m'en rendre encore. J'achetai au vieux
negre une de ses oies, que je payai un peu plus de
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dix francs. Sa menagere l'accommoda assez bien.
ElIe fut prete pour le depart qui eut lieu la nuit
meme, les vents ayant change selon nos vreux. La
soupiere fut portee avec respect et placee dans un
lieu sUr. Je glissai la clef de mon logis sous la porte
indiquee et je pris conge de Santa-Cruz.

L'equipage de notre barque se composait, outre
Domingo, d'un negre et deux Indiens. Nous partimes
vel'S trois heures du matin. Nous roulions prodigieu­
sement sur cette coquille de noix; le temps etait su­
perbe. Domingo, au gouvernail, chantait it tue-tete
des cantiques edifiants. Cela alia it mel'veille jusqu'au
soil'; mais tout a coup le vent tomba; nous pouvions
presager deux choses peu rassurantes : du calme plat
ou une bourrasque. Les cantiques continuerent; ce
qui n'empechait pas un mouvement de balan~oire

qui me jetait tantOt d'un cOte, tantOt de 1'autre. Mal­
gre cet inconvenient, je m'endormis profondement;
j'avais a reparer un sommeil interrompu l~ nuit pre­
cedente. Celui-la le fut d'une fa~on fort agreable :
le ban vent etait revenu pendant la nuit, et nous
entrames au point du jour it Victoria. Je revis
l'bomme au porte-voix, la forteresse, et enfin la ville.
On jeta le grappin devant la maison du patTon.

En quittant la barque, j'entrai dans un grand ma­
gasin rempli d'objets tres-divers: des tas de poteries,
de petits mats, des rouleaux de cordages, etc.; un en­
combrement general.

Au fond de ce rnagasin, un escalier en bois con­
duisait aux appartements reserves a la famille Do-
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mingo. La, separees par des cloisODS a claire-voie,
etaient plusieurs chambres avec leurs murailles nues.
Des hamacs etaient, selon 1'usage, accrocheR de tous
cOtes.

Je fus presente a la maitresse du logis, qui tout
d'abord m'offrit 1'hospitalite. J'acceptai, mais autre
chose que ce qu'on me proposait. Je demandai
a pendre mon hamac dans le magasin. Quant au
diner, j'avais mon oie intacte; cela devait me COD­
duire jusqu'a l'arrivee du Mucury, mon ancienne
connaissance: il devait arriver dans deux jours. Je
pouvais me traiter en Lucullus, sans songer a1'eco­
nomie. Je fis seulement acheter du pain et des ba­
nanes; il me restait un peu de sucre; on me donna
des limons; et dans ce grand galetas je fis un excel­
lent repas arrose de limonade, boisson a laquelle
je conservais lme grande reconnaissance, car elle
m'avait gueri jadis du principe de maladie que j'a­
vais rapporte de Rio.

Je me fis. une espece de parquet avec des pieces
de bois, aide du plus jeune des Indiens, la plus
charmante petite tete rieuse qui se puisse voir.

Ce bon petit gar<;on, auquel j'avais dit souvent que
j'aliais l'empailler comme mes oiseaux, passait sa
journee a rire du souvenir de cette menace et de
1'espoir de se 1'entendre redire. n se tordait de joie
quand, le prenant par sa veste) je faisais le geste
de lui ouvrir le ventre avec precaution, pour ne pas
endommager ses plumes. Ses deux oreilles avaient
sans doute ete placees expres pour arreter sa bon-
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che, qui, sans cette precaution, eut pu faire le tour
de sa tete.

Ce charmant enfant etait un excellent marin. n
eut bien voulu faire mes commissions, ne pas me
quitter; mais son patron, et lui plus encore, redou­
taient ce qui arrive aux lndiens, d' etre pris pour
servir dans l'armee. Aussi il ne bougeait pas de la
barque ou du magasin : il s'etait fait chien de garde.
Cela a dure tout le temps de mon sejour, prolonge

Le hamac.

par le retard uu navire qui devait me prendre. n
avait manque la maree.

Si j'avais dans mon magasin une grande liberM,
il y avait bien quelques petits desagreI;Ilents : les en­
fants Domingo coucbaient au-dessus de moi; les
plancbes etaient mal jointes au-dessus du magasin,
.ou d'ordinaire personne ne couchait; on ne poU\;ait
guere s'etonner si quelques legers desordres venaient
deranger celui qui 1'habitait momentanement.... Je
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m'empressai d aller pendre mon bamac dans l'en­
droit le plus eloigne: je venais d'apprecier combien
j'avais ete mal inspire de le mettre directement au­
dessous du lit des enfants.

J'allai visiter la famille Penaud, et je crus devoir

La poule.

refuser l'hospitalite qu'elle m'offrit. J'avais fait con­
naissance, comme on sait, avec l'hospitalite des Eu­
ropeens. Je preferai mon magasin, malgre les eve­
ments nocturnes. Un matin je trouvai dans mon
chapeau une poule et un (Buf tout frais pondu.

Peu a peu cependant les prevenances de l'ex-
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celIente famille Penaud fondirent la glace qui me
faisait tout refuser : j'y alIai diner, chasser et passeI'
la soiree pendant les jours d'attente du steamer.

Je tuai deux singes charmants, de l'esp~ce des
ouistitis: ceux-lit avaient le visage tout blanc, bien
coiffe pa.r une chevelure noire comme du jais.

Une fois, en rentrant, je trouvai assis sur des ton­
neaux trois des principales autorites du port: le juge
de droit, le chef de port et le subdelegue. Mon ami
Jose, ainsi se nommait le petit Cabocle, se tenait
respectueusement .au fond du magasin, apres avoir
dit que j'allais rentrer. Cette visite toute flatteuse
m'humilia bien un petit peu. On m'offrit aussi
l'hospitalite, que je refusai d'autant plus que j'at­
tendais pour le lendemain l'arrivee du bateau.

Enfin il vint. M. Penaud et ses fils eurent la bonte
de mettre mes effets dans leur embarcation, et apres
les avoir fait placer convenabIement, iIs allaient me
dire adieu, lorsqu'on me clemanda mon passe-port.
Je l'avais donne it la police en arrivant. L'usage est
que la police le fasse remettre au batiment, ,Oll on
vous le rend. n y avait eu erreur, le passe-port n'e­
tait pas it bord, et il ne s'agissait rien moins que de
me mettre it terre avec mes effets. M. Penaud s'e­
lan~a dans sa barque, courut it la police, et ramena.,
avec mon passe-port, le negligent employe, glli vint
presque se jeter it mes pieds, en me suppliant de
ne pas le perdre.

Sur le bateau je reconnus presque tout l'equipage,
excepte le capitaine, gros homme boiteux etayant
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sa marche d'un enorme baton. Je lui clemandai ce
qu'etaient devenus les blesses clu 4 novembre. Un
negre passait pres de nous ; illui donna amicalement
quelques coups de sa massue sur la te1e, et l'em­
poignant par sa chemis :

( Viens ici Moricaud. ))
C'etait le pauvre blesse, celui dont le clocteur deses­

perait. Sa peau etait toute couturee de taches blan­
ches, pareille a celles des albinos de sang mele.

Je vis avec plaisir ce pauvre diable, qui, pour 1'e­
mercier son chef cle ces joyeux coups d'assommoir,
montra une clouble rangee de dents taillees en pointe
comme celles d'une bete fauve. Celui-la etait a coup
sllr: un enfant de l'Afrique nouvellement transporte.

Apres trois JOUl's et demi de traversee, nous en­
trions dans cette baie immense de Rio, dont on
parle toujours en sens inverse. Les uns, clans lenrs
descriptions, en font une merveille; les autres clecla­
rent n'y rien voir cl'extraordinaire. Je crois avoil'
decouvert les raisons cle ces versions clifterentes.

Les premiers sont entres au coucher clu' soleil; la
temperature etait douce ; les divers plans des monta­
gnes se coloraient de mille manieres : Fien de mo­
notone; la nature grandiose clu Bresil se montrait
dans tout son eclat.

Les seconds, harasses, epuises par la chaleur, ne
distinguaient pas tres-bien les objets. A leurs yeux
eblouis par un mirage fatigant, tout paraissait triste
et monotone; la couleur violatre de presqlle tOLlS

les rochers deteignait sur le paysage.
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C'etait exactement ce que j'eprouvais alors, con­
trairemenl it la premiere fois, ou nous etions entres
le matin, apres une legere pluie qui avait rafraichi
le temps. Dne barque remplie de negres vint pren­
dre au passage les voyageurs, qui descendaient bien
avant le lieu destine an mouillage du vapeur

Je me fis conduire au palais en arrivant; mais je
n'y logeai pas. On m'a sura qu'il etait destine it etre
ahaLtu: les fourmi coupis l'avaient mine. Le palais
etait alor fort peu habite; les negres qui m'avaient
servi n'y etaient plus; j'allai directem nt it l'hOtel
apres avoir depose mes malle dan mon ancien ap­
paJ.'tement.

J'etais d'une tri te se profonde, ce premier jour,
et je me promenais ans but ur la place du palai ,
en m'etonnant d'avoil' maintenant des pense s si dif­
ferentes de celles qui occupaient mon e prit pendant
les ix mois que j'avais passes dans cette ville. Je ne
voyais plus la civilisation du meme ceil qu'autrefoi .
J'avais lai se dan les foret que je quittais tout mon
enthousiasme pour ce pays qu'on pourrait rendre si
florissant, et Cfui, en ce moment de melancolie in­
juste, avait tant perdu de charme it mes yeux.

Le lendemain on li ait dans un journal:
« Hier, un individu, dont le co tume laissait beau­

coup it desirer, se pl'omenait en silenc , les mains
derriere le dos. eet individu, porteur d'une longue
harhe de prophete, semblait mediter quelque mau­
vais coup. Les petits enfants qui, par megarde, pas­
saient pres de lui, s'enfuyaient au plus vite apres
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1'avoir regarde. Un poste de permanents se tenait
tout pret amarcher, sur un signe fait par l'officier
commandant, a la moindre demarche equivoque de
1'individu. »

Le jour suivant, on lisait dans une autre feuille
publique :

Relour de l'allleur it Rio-de-Janeiro.

«( Le personnage eminent dont parIait hier d'une
fagon si inconvenante le journal le , est le ce-
lebre artiste frangais Biard, de retour d'une longue
excursion dans les forets de la province d'Espirito­
Santo, etc., etc.... » J'etais rehabilite.
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J'avai coupe hien vite ma longue harbe; un hon­
nete perruquier frangais m'avait fri::;e; j~ lui avais
en outre achete uue clrogue pour. faire coupeI' les
ra oil's: Je voulais paraitre avec tous mes avantages
et detruire la facheu e impression que le premier
article avait du faire naltre. Je pria}. mon compa­
triote de donner un petit coup, sur son cuiI' a repas·­
ser, a quatre rasoirs qui ne m'avaient pas servi ell

voyage; il voulut hien me renclre ce petit service,
que je n'aurais pas ose payer, tant c'etait peu de­
chose. Toutefois je me hasardai a lui demander cc
que j lui devais: il me fit un compte qui montait a
deux mille reis (pres de six francs).... Tenant a
conserver le souvenir de ce fait, je reclamai hum­
blement une facture, que je pos ede encore aujour­
d hui. J'essayai pIu tard de me servir de la drogue
deslinee a affiner le tranchant des rasoir ; mai,
n'en ob tenant pas un resulted satisfai ant, je pris le
parti de 1abandonner. J ai appris a mon retour n
France que c'etait de la cire a moustaches. Cette
decouverte completa le sentiment d'estime que je
conserve a cet honorable compatriote.

Quelques affaires me forcerent de sejolU'ner un
moi encore a Rip; mais rien ne pouvait plus me
disldtire, ni les excursions que je tentai dans les
environs de la ville, ni merne les etudes de rnceurs
que m'offrait son interieur; it me tardait d'etre en
meSllre de partir soit ponr l'Europe, soit pour r' a­
liser mes projets d'excursion sur l'Amazone. Ain i
j'allai vi iter en vain les iles du Gouverneur ct de
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Santo-Domingo: celle-ci entouree d'ecueils fort pit­
toresques pourtant. Je rcgardais sans VOIr et j'es­
sayais vainement de dessiner ou d'ecrire. Parmi mes
notes et croquis glanes a cette epoque dans les rues
de Rio, je retrouve cependant un grand bourgeois
portant sur ses irr'eprochables vetements noirs une
so1'te de souquenille en soie verte, et dans sa main
tendue aux passants., une bourse ouverte. Que
faisait-il ainsi costume et appnye contre l' angle de
la maison. qui faisait face it mon hOtel? Je ne tardai
pas a l'apprendre de sa bouche meme. Il faisait une
quete religieuse, et sur un ton monotone ne cessait
de repeter :

« Pour les ames du purgatoire, s il vous plait! ))
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Enfin je devins libre. Il me fallait un domestique.
On m'offrit un Suisse qui avait deja fait plusieurs
voyages dan 1interieur. J'avais epr.ouve tout l'in­
convenient d etre seul, mais le hasard me servit
autrement : un Frangais avec qui j'avais fait con-
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,naissance eut; de son cOte, le desir de rentrer dans
son pays, et comme il pouvait disposer de son
temps, il voulut faire comme moi et aller d' aboI'd
au Para. Je n'avais donc plus rien a. souhaiter :
j'avais, un'compagnon et pas de domestique : c'etait
tout profit. Nous fhues de grands projets; etant
tous deux tres-bons chasseurs, nous ne nous pro­
posions rien de moins que de grandes razzias de
tigres.

Dne fois la place retenue' a. bord du bateau a va,­
peur le Parana, j'allai preoch'e cange de Leurs Ma­
jestes, ·et le 23 juin nous partimes. Les nomhreuses
en:ih~rcations qui attendaient le vapeur furent for­
cees de faire une foule de manceuvres dont je n'ai
pas compris le'sens. Quand ces emharcations etaient
sur le point d' atteinclre le but desire, le navire
virait de bord et en quelques tours de roues se
trouvillt hors de portee. Ce jeu dura plus d'uue
heure.

Enfin, je dis adieu a. la vill~ de Rio. Mon compa-·
gnon et moi avions pu choisir les deux premieres
places, Quand nous voulilmes nous installer dans la
cahine, deux individus y etaient deja.: cette premiere
chamhre dcvait contenir quatre personnes; IlOUS

u' avions pas eu la main heureuse..
. Nos voisins etaient un comendador bresilicn et

un mulatre. ny avait a. hord une chanteuse fran~aise

allant a. Bahia. Elle parlait beaucoup et surtout des
symp~thies qui naissent subitement, sans qu'on s'en
donte. Cela s'adressait tantOt a. .un commis voyageur
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en nouveautes (a en juger du moins'par le n?mbre
de gants dont il changeait cbaque jour), tantOt aun
jel!ne doeteur indigene. Excepte le comendador, la
societe n'etait pas brillante. La table etait assez
bonne, le temps calme, mais nous roulions beau­
coup. Trois jours apres nous Mions a Bahia.

Je n'avais a descendre a terre qu'Ull mediocre
interet ; et -comme la 'ville ne me plaisait pas plus
que la premiere fois, je me hatai de faire quelques
emplettes et rem a bard longtemps avant le mo~

ment designe pour le depart.
Nous avions lais e plusieurs pa sagers aBahia, ce

qui permit amon compagnon et a moi de wanger
de cabine. Car., avec la chal ur, la vie aquatre etait
fort desagreable, et le mulatre avait, en outre, la pro­
priete de ronfIer d'une fagon un peu bru yante. ou·
recrutames en ce port pour nouveaux compagnons
de voyage trois Yankies mineur', allant aMaranhao,
deux gros Allemand'-, des Portugais nommes illos
des tLes, individus de basse classe, allant chercher
fortune dans les vill : espece d'Auvergnats.

En echange, nous laissames aBahia un vieil ama­
teur de violon. Ce digne 'hamme nous avait regales,
sans en etre prie, de tout son repertoire, joue, it
est vrai, fort mediocrement. II avait pourtant un
faux air de' Paganini. Peut-etre ses solecismes en
harmonie provenaient-ils de son instrument?

Nou avions egalement depose a, Bahia un firo et
court Hollandais, mal'i d'une cantatrice. Il venait de
traverser les Cordilleres. En l' eiltendant raconter ses



298 ",OYAGE AD BRESILo

exploits parmi les sauvages, je me sentais bien petit.
Jl avait d'autant plus de merite ames yeux qU'illes
avait accomplis ayec un vetement benne frai , des
lunettes vertes et un chapeau de berger~.

A neuf beures du matin nons entrions it Fernam­
bouc; un navire frangais parLi bien longtemps avant
nons n'etait arrive que la 'veille. Sur cc navire se
trouvaient des personnes de la connaissance de mon
compagnon. Nous dejeunames a bord et allames vi­
siter la ville, dans laquelle je n'etais pas entre it
mon premier passage. Elle me pInt bien plus que
Bahia, etant batie sur un terrain plato Je rentrai
toutefois a bord ave~ plaisir. Dans ces courses an
grand soleil et au milieu du jour, on gaOgne tou­
jours beaucoup de fatigue.

Quand j arrivai a bord on embarquait du com­
bustible dans un grand bateau plat; des negres se
repassaient des corbeilles remplies de charbon. Le
fond du bafeau etait plein d'eau, et les pauvres es­
claves pataugeaient dans une boue noire, qui hen­
reusement ne les tachait pas. Le maitre du bateau,
un gros drole it favoris noirs, les prec:;sait, les inj u­
riait, les battait, quand la fatigue les forgait a s' ar­
reter un instant. On entendait ses cris de fort loin.

Notre navire Mait entre dans la riviere, en dedans
du recif, protecteur puissant de Fernambouc. Les
lames g'elevaient tres-haut. Le navire it vapeur le
T.rnes, celui sur lequel j etais venu d'Europe, etait,
comme la premiere fois, mouille au large, atten­
dant les depechf' .
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n viI chagrin m'attendait: mon compagnon villt
m'annoncer que, force par certaines raisons de
renb'er en France plus tOt qu il ne l'avait pense,
il voulait profiter de l'occasion que lui offrait le
Tynes, name sur lequel il avait tout interet a
prendre passage. Il e. perait que nos rapports, a
l'avenir, continueraient a etre les memes. Je ne crus
pas devoir lui rappel I' que si je n'avais pas compte
sur lui j'aurais emmene le dome tique qui m'avait
ete propose. Je ne lemoignai ni inquietude ni
regret, et nous nous separarnes, moi le cceur serre
cle voir une fois de plus qu'il ne faut compteI' sur
fLen.

Un nuage noir s'etendit sur la ville, et puis apre
creva en e changeant en pluie torrentielle. De plus,
la mer, que nous reprime dans la oil'ee,. etait
mauvaise. Dans le lit occup~ la veille par mon com­
pagnon absent, s'etait place un individu qui avait
le mal de mer, ce qui me fit-revenir sur le pont en
toute hate, malgre le mauvais temps. Fort heureu­
sement pour moi, ce voisin incommode descenclit 1
lendemain aParahyba dn nord.

Depuis mon depart d:> France, je n'avais rien vu
de si pittoresque que les atterrages de ce port. OUR

etions entres dans le fleuve, que nous remontions,
ayant des deux cOtes de ri~hes plantations. Sur la
rive droite, se dres aient une chose appelee cita­
delle, et un homme attache a un porte-voix. Apre
avoir depasse ces deux objets usites a l'entree des
ville grande et petites du littoral hI esilien, je vis
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le plus charmant petit village, baigne par les eaux
du fleuve, et abrite par d'immenses cocotiers. Puis
venaient les mangliers aux mille racines, aux bras
qui se reproduisent et se replantent quand leur poids
les courbe vel'S la terre. Comme toujours, les crabes
y font leur domicile; notre approche en faisait fUll'
des milllers.

Le sacristain de l'eglise de I'arabyba du nord.

Je descendis avcc mon premier compagnon de
cabine, le Bresilien affuble du titre 'de comen­
dador. 11 ne savait pas un mat de fran<;-ais, je
n'etais pas tres-fort moi-meme 'en portugais, cepen­
dant nous nous entendions a merveille. L'embar­
cation, connue sous le nom de montarie, etait un
simple tronc d'arbre creuse. Nous allames cher­
cher notre c1ejeuner dans l'auberge uniqlle de la
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ville, Oll deja se trouvaient quelques voyageurs, entre
auL-res deux Franc;ais, dont l'un, jeune ingenieur)
habitait Ceara.

J'allai, toujours suivi 'du comendarlor, visiter la
ville. On nous montra une immense croix en pierre,
montee sur un tres-gros piedestal. Un petit homme

Le moine bleu.

Lout contrefait. porteur d'une tete qui eut pu servir
aun geant, faisait profession de cicerone: i1 nous
assura que cette croix etait, ainsi que l'eglise. l'ou­
vrage des jesuites.

Cette eglise, ornee d'une fac;on bizarre, avec de
tres-gros et massifs ornements dores, avait un ca-
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ractere sombre, faisant penser involontairemelll
au temps de l'inquisition. J'avais vu autrefois des
ornements pareils dans certaines eglises d'E pagne.
Pendant que ilOUS parcourions les cliverses cha­
pelles, dont noire cicerone nous explic[uait les
illerveillcs, un moine vetu de bleu passa pres de

Un lahieau de l'eglise de la Pal'ahyba du no:'d.

nous. C'elait le seul desse'l'vant de l'eglise. otre
guide nous apprit que ce pretre etait tres-riche,
mais qu'en rcvanche il ne donnait rien aux pauvres.
Plusieurs tableaux fixeI'ent mon attention: l'un 1'e­
presentait un croissant autouf duquel on avait roule
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une corde, et sur cctte corde et ce croissant une
dame bien vetue paraissait s'exercer a la danse. Je
demandai hien vite l' explication de ce rebus. Le
croissant represcntait la lune; la dame etait la saiute
Vierge, qui, sur le point d' etre piquee par le ser­
pent', que hien involontairement j avais pris pour
une cordc, l'avait malicieusement enroule autour de
la lune, et, pour l'humilier davantage, le I ietinait
a outrance.

Un autre sujet m'jnteressa egalement: an milieu
d'un cercle de moines, un frere etait dehout, tenant
un couteau cnsanglante; sa tete Mait Et terre et pa­
r~ssait de fort mauvaise humeur. _ otre guide m'ap­
prit que ce frore, desespere d'avoir ahandonne la
foi, n'avait rien trouve de mieux pour se punir, que
de se coupeI' la tete lui-meme. Cet exploit parai~sait

inspirer heaucoup d'orgueil a celui qui nous l' expli­
quail. Je crus devoir un peu rabattre son caqllet, et
je lui parlai de saint Denis, qui avait fait qudque
chose de plus adroit encore, puisque' apres avoir eu
la tete tranchee, il 1avait emhrassee trois fois. Je
pensais avoir reduit notre homme au silence; mais,
apres un moment de reflexion, il me repondit qu'apres
tout, l'action de saint Denis n etait pas si extraor­
clinaire, puisque le plus fort etait deja fait; et qu'il
n'est pas si clifficile d'embrasser sa tete que de se
la coupeI'.

Le temps ne me permit pas de me faire expliquer
tou ces chefs-d'reuvre, digues de fignrer dans uue
petite eglise d'Allcmague que j'ai visitee jadis, Uti



304 VOYAGE AD BRESIL.

jour d'orage, en attendant la reparation d'une des
roues de ma voiture. Je ne puis resister a l'envie de
decrire ici l'un des sujets qui decoraient ses murailles.
Deux personnes s'embrassaient; l'une d'elles avait,
du cOte gauche, a 1'endroit du creur, une petite ou­
verture carree, tres-bien fermee par des barreaux
laissant voir dans l'interieur un petit enfant jOllant
du violon. Le sacristain m'expliqua avec beaucoup
de complaisance que ce sujet representait la Visi­
tation. Au moment OU sainte Elisabeth apprend
que la Vierge est enceinte, son fi15 saint Jean­
Baptiste tressaille d'aise dans son sein. On est bien
hellreux (le pouvoir comprendre ainsi les finesses de'
l'allegorie.

Le 2 juillet, a une heure apres midi, nous pas­
sions devant le cap Saint - Roch, le point le plus
saillant des cOtes du Bresil sur l'Atlantiqlle. Depuis
Fernambouc nous avions toujours navigue entre la
terre et le recif, qui se prolonge tres-loin, du sud au
uord, paralielement a la terre.

Depuis q:uelques jours j'avais vu avec peine le
littoral prendre un aspect presque aride. Des monti­
cules d'un sable tre::;-blanc se detachaient sur le
bleu du ciel; mes 'belles montagnes disparaissaient
peu a peu dans le lointain. ,

Nous avions en vue, par tribord, un navire nau­
frage sur le recif pres duquel nous passions. Ce na­
vire venait d~ Hambourg; le capitaine, ignorant le
danger et ne connaissant pas la route, alia donner,
tete basse, a pleincs voiles, sur nne pointe de 1'0-
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cher faisant partie de ce dangereux passage. L'e­
quipage avait pu se sauver heureusement.

Tont ca littoral a une grande analogie avec le
desert de Sahara : une plage basse et des sables
mouvants. Le matin nous avions passe devant la
ciutad de Rio Grande del Norte, localite qui m'a
paru fort peu importante et pas du tout interessante.
Puis, comme je ne me souciais pas de me mettre
les pieds dans l' eau sur les incommodes jangadas,
je m'etais trouve tres-heureux J'avoir a donner les
memes raisons que le renard de la fable: « Ils sont
trop verts. )

Je passai la nuit dn 3 juillet sur le pont. En m'e­
veillant, je revis en meme temps le solei! deja leve
tees etranges nuages noirs 'et opaques qui m'avaient

frappe lors de ma premiere traversee. J'essayai d'en
dessiner quelques-uns; mais, - ainsi que les au­
rores boreales qui, en Laponie, ne faisaient souvent
que paraitre et disparaitre, quand, debout devant
une branche de resine allumee, plantee en terre,
je veillais des nuits entieres ales attendre an pas­
sage, - ces nuages traversaient l'borizon avec une
grande vitesse.

ous eumes ce jour-la de petites emotions: on
pecha une bonite; une tourterelle venant de terre
mit tout le monde en mouvemenl; on donna le
fouet a un mousse; le capitaine avait ri deux fois
dans la matinee. Ce digne bomme, moitie militaire
mojtie bourgeois, etait un pen bete, mais non le­
gerement vauiteux de son grade et de ses fonctions,

~o
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dont la partie la plus importante se bornait a bien
diner.

Vel'S midi on jetait l' ancre devant Ciarra, qui pre­
tend aussi au titre de Fortaleza. Entouree de co­
cotiers, cctte ville est d'un assez joli aspect, bien
que pour y entrer il faille traverser une plage de
sable. On ne s'y arrete que pour remettre et pren­
dre les depeches. Je voyais passeI' des animaux qui
m'intriguaient beaucoup; ils me paraissaient plus
grands que des chevaux et ressemblaient a des cha­
meaux. Je ne me trompais pas, c'etaient des cha­
meaux transportes d'Afrique, sans doute par une
societe d'acclimatation indigene. Le pays me parllt
etre excellent pour ces animaux, auxquels le sable
est familier. Les jangadas, en grand nombre, sont
les seules embarcations de Ciarra.

Je me levai le lendemain avec un grand mal de
tete, ayant, en clepit de rua porte close, ele force
d'entendre pendant toute la uuit aunoncer, sur le
ton le plus lamentable, les numeros d'une partie de
lata commeucee apres diner et terminee seulement
vel'S deux heures du matin.

Je passai la matinee, etendu sur des cordages, a
regarder des matelots negres et des soldats raccom­
modant leur linge, c'est-a-dire leurs pantalons, car
peu d'entre eux avajent des chemises. Je n'avais pas
toujours de si agreables passe-temps, et si n'eut ete
le soleil, que j'avais de la peine a eviter, et un peu
la cloche dll dejeuner, je serais reste tout le jour pres
de ces couturieres d'un genre si different des autres.
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Depuis que nons avions double, le cap Saint-Roch,
le soleil devenait d'heure en heure plus genant.
Apres s'etre dirige d'abord du sud au nord, notre
steamer maintenant marchait presque parallelement
it l'equaleur et nous pla9ait direetement en face du

L'officier melomane.

soleil le mat in , en meme temps qu'il nous mettait
perpendiculairement dessous a midi. Le 4 juiIlet
la soiree fut splendide; j'aurais passe une parlie de
la nuit sur le pont; mais j'en fus chasse par un
grand nigaud d'officier qui, apres ayoir chante tri -
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tement les airs les plus vifs de nos operas italiens,
les recommen<,<a en sifflant.

Le t) juillet nous etions en face de San Luiz de
Maranhao, ville batie en amphitheatre. Je ne sais

I

pourquoi, mais je ne me sentais pas grand desir de
la visiter. Cependant j'acceptai l' offre qui me fut
faite par quelques passagers de profiter de leur com­
pagnie pour descendre a terre; j'allai bien vite pren­
dre un vetement convenable, mon album, etj'eus, en
mo.ntant sur le pont, le plaisir de voir tout le monde
embarquer et partir sans moi. C'etait trop juste, je
n'etais qu'un etranger. Ce manque d'egards me fit
sentir davantage ma solitude. Ou allais-je? qu'al­
lais-je trouver au Para, ou l'on dit qu'il n'y a pas
moyen de se loger? Pour remettre mes 1 ttres d'in­
troduction, il faut d'abord etre case quelque part;
il faut se veti.r; il faut un lieu pour deposer ses
effets. Et ou trouver tout cela, sachant a peine la
langue? Je venais, pour augmenter mon decoura­
gement, d apprenelre que les billets, monnaie ordi­
naire du pays, perdaicnt beaucoup, transportes du
Sud au Norcl. Deja le change avait ete si mauvais
a mon depart de Rio, que pour avoir une piece d'or
de vjngt francs, il fallait donner en billets la valeur
de vingt-cinq francs. N'etant pa bien certain d'al­
ler directement au Para, j'avais pri mon passage
pour Maragnon. Le prix (le la traversee directe jus­
qu'au Para etait de six cents francs, environ deux
cent mille reis. Je changeai d'avis en route, et quand
j'illformai l'imm6diat, ou second du navire, que de-
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cidement j'allais au Para, il m'en cOllta cinquante
francs en sus de& six cents, pour m'apprendre a sa­
voir du premier coup ce que je voulais.

Quand un maIhem' ou une contrariete arrive, un
autre malheur, une autre contrarie-Le viennent a ]a
suite. Lasse d'etre sur le pont) peu satisfait de mes
compagnons de route, je rentrai dans ma cabine)
que j'occupais seul alors, avec le projet de prepa­
reI' mes effets pour notre arrivee prochaine au Para.
Je remontai plus vile que je n'etais descendu. De­
puis Bahia, il y avait, dans la chambre la plus voi­
sine de la mienne, une famille composee d'uu grand
individu a l'ai1' insolent, de sa femme et de deux
petits enfants. Ils occupaient a eux quat1'e une etroite
cabine d'011 ils sortaient rarement, et ou les incon­
sequences de la petite famille rendaient el'une impe­
rieuse necessite la mesure hygienique du renouvel­
lement de l'air. Quanel il me fallait passeI' devant
cette porte, ouverte en face de la rnienne, mes che­
veux se dressaient sur ma tete. Le mal pouvait se
reparer quand j'avais it quitter ma cabine pour mon­
ter snr le pont et respirer le grand air. Mais c'etait
impossible s'il me fallait descendre : je ne pouvais
fermer ma porte sans etouffer, ni la lai. ser ouverte
san etre asphyxie.

Au r~tour de leur promenade a terre) les pas a­
gel'S qui avaient Me si polis avec moi apporterent
les journaux d'Europe. Leur lecture fit naitre de
grands debats politiques. On cria, on se dit, selon
l'usage, des grossieretes. Dans les entr'actes le chan-
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teur sifflait ses romances. Le temps, comme on voit,
etllit bien employe.

Enfin le 9 j uillet nous entrames dans les eaux de
l'Amazone : a notre gauche s' etendait la terre du
Para; bien loin devant nous et adroite, la grande He
de Marajo. Tous les passagers etaient ou paraissaient
contents. Nous passions alternativement d'une cha­
leur insupportable aune averse qui faisait filiI' tout
le monde sous le pont, ou, malgre le bruit, j'enlell­
dais croasser mon officier melomane. Je preferais
l'averse.

Le personnage qu' on nommait emphatiquement
le comendador n'avait pas plus de gite que moi; et,
pour mes peches sans doute, le chanteur etait dans
le meme cas. Cependallt ce dernier connaissait le
Para et un hOtel; - it Y avait un hOtel! - c'etait
une fortune pour moi. Je lui pardonnai tacitement
ses chants; nOlLS nous entendimes pour trouver un
logement; et j'eus l'espoir .que, en depit de notre
voisinag:e, les distractions qu'il trouverait dans la
ville, paralyseraient son penchant trop pro nonce
pour la musique italienne.

L'aspect de la ville du Para a de loin une grande
analogie avec Venise. La vue de ces plages basses,
de ces arbres dont la petitesse ne me rappelait pas
ceux des montagnes que je venais de quitter, ne me
semblait pas en rapport avec ce que j'avais entendu
dire; car aRio) si on parlait d'une chose merveil­
leuse, eUe yenait du Para; les oiseaux les plus bril­
lants par leurs couleurs eclatantes etaient des en-
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fants du Para; les fwits les plus savoureux, les ana­
nas, les avocas, les mangles, les sapotilles, etc.,
toujours des produits du Para.

Qnand on jeta l'ancrc, comme nOU3 n'etions plus
)'afraichis par la brise de la mer ni par le mouve­
ment d' air du a. la marche dn navire, j e crus que
la chaleur allaitme suffoquer. On deposa sur le quai,
sous une espece de hangar, tous nos effet , et les
confiant a. la surveillance du cornendador, nous al­
lames chercher notre logement.

L'entree de l'hMel Mait une cuisine desservie par
des etres si sales et surtout d'une paleur tellement
etrangc, que je ne doutai pas un seul instant d'avoir
sous les yeux des malades attaque de la fievre jaune.

Ces fantomes debarrasserent, sur l'ordre du maitre,
une grande piece qui nous etait destinee. On en en­
leva des tas de vieilles guenilles, de vieux pots cas­
ses, un berceau d' enfant et un tonneau de vino Cette
piece, a. peu· pres aussi grande que mon magasin de
Victoria, n'etait separee d'une autre dans laquelle
couchaient pele-mele 1 maitre de l'hOtel, se n­
fants, les dom tique pales et les negres, que par
une cloison s'elevant a. peine a. six pied, et qui n'at­
teignai t pa la moitie de la hauteur du plafond.

Apres avoir a sure notre gite et le diner, nous re­
tournames ur le quai. Le chanteur connais ait les
u ages: chaque piece de notre bagag £Ut porte se­
parement par des gens de toute coul ur, de tout age
et de tout sexe. Naturellement les plus gros objets
avai nt ete lai e aux plus faible. omrni ionnaires;
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il Y en avait dix-sE'pt; la elli ine, l' scalier etaient
cneombres, et la file se prolongeait jnsque dans la
rue. otre marecbal des logis fit entrer dans notl.'e
grande chamhre tout ce monde, dont il forma un
front de hataille, aligne par rang de taiU ; cbaque
porteur ayant devant Ini son paquet. Comme cette
manmuvre avait ete faite serieusement, la hande se
gardait hien de sourire. Chacun regut, scIon son
travail, une piece de monnaie. Puis nous fermamcs
la porte, apres avoil' un peu hl'ntalement pousse
les trainards, qui pal'aissaient vouloir reclamer. C'e­
tait, selon l'u age, ceux qui avaient ete le mieux
payes. Cette fagon de mener les afl'aires m'avait fait
pardonner la mll ique vocale a un homme qui les
entcndait si hien. J attenilis toutefois avant de lui
dODDer l'ahsolution. Le diner, comme je m'y atten­
dais, ne fut pas pl'ecisement hon : c' etait la cuisine
porlugaise reduite a sa plus simple expre ion. ous
aUttmes le meme oil' couril' la ville avec le comen­
dadol'. Les rues sont large , les maisons n' ont pres­
que toutes qu'un etage; eUes ont des halcons aquatre
acinq pieds du sol. La t 1'1' rouge dont les rues sout
remplies salit et tache tout ce qui est propl'e; c'est
co que j'ai pn re onuaitre en rentrant le soil'.

Dans notre cbambre de. tinee a quatre personne',
i1 n'y avait que deux hamacs. Fort hp.ureusement
j'avais apporte le mien; I comendador et le IDll­

li'ltre, son compagnon de hord, occuperent les deux
uutres. L'officiel' melomane rentra au milieu de la
llnit, et san plus d'egal'd qu'a l'epoque Oll iJ iffiait
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sos romances dans les oreilles des geus, it se mit a.
pader tout haut, appelant le maitre du logis, les do­
mestiques; reclamant un lit, avec des j urements de
possede et tout furieux, it sortit PO~lf chercher gite
ailleurs. J'etais aussi furieux que lui et, cette fois, je
lui donnai ma malediction. 5eulle mulatre ne s' etait
apergu de rien, et ronflait comme de coutume. J'al­
lai passeI' le reste de la nuit sur un balcon, au clair
de la lune, qui brillait calme et pure dans une at­
mosphere rafraichie qui ne commence a. s'embraser
'chaque jour qu'aprcs le lever du soleil.

J'appris avec peine le lendemain que je ne trou­
verais pour me servir aucun domestique parlant le
frangais. On m'indiqua un horloger qui peut-etre
pourrait me renseigner un peu mieux. n demeurait
a. c.Ote de l'hOtel. 11 faut avou' voyage dans un pays
dont on connait peu ou point l'idiome, pour com­
prendre avec quel plaisir, apres avail' ete longtemps
dans la societe d'etrangers, j'allais entendre la langue
maternelle. L horloger m'offrit de m'accompagner
partout OU j'avais a. remettre des lettres d'introduc­
tion. J'acceptai avec grand empressement et nous
allames fau'e nos visites. Partout je fus regu a. mer­
veille et l'hospitalite me fut offerte avec cette cordia­
lite qui est generale chez les Bresilicns; mais je pre­
ferai ma liberte, puisque j'avais trouve a. me loger,
et je revins avec mon guide pour faire quelques em­
plettes.

ous coun'lmes toute la ville pour tr01,1vel' les choses
le plus ordinaires; un petit livre qui, en France~
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m'aurait coUte cinq sous, me couta six francs. On
doit s' attendre ici it rencontrer chez un marchand
les objets les plus completement etrangers a son
commerce : de~ souliers ou un parapluie chez un
marchand de tabac; le bottier a quelquefois de l'e­
lixir de la Grande-Chartreuse, une guitare ou des
perroquets it vendre; ainsi des auh'es. J'ai longtemps
cherche une ecritoire; j'avais perdu un scalpel, il

. m'a Me impossible de m'en procurer Ull autre; les
boutiquiers chez lesquels mon horloger me con­
duisait pour cette em plette, s'empressaient de me
donner non pas un scalpel, mais une lancette pour
saigner; tout le commerce du Para en avait a
vendre; j'ai oublie de m'informer pourquoi la lan­
ceUe joue un si grand rOle dans cette ville.

J'appris en parcourant les rues que ces figures
PineS, ces cadavres vivants qui m'avaient d'ahord
impressionne desagreablement, n' etaient pas malades
le moins du monde. La plupart de ces individus sont
des Portugais venant des iles. Ces gens-lit, par eco­
llomie, ne depensen t rien; on m' a illt que plusieurs
vivaient avec quelques bananes par jour. Leur sang
s' appauvrit, ils perdent leurs forces; ce regime, au­
-quel pourtant ils s'habituent, leur donne cette cou­
leur dans laquelle le vert dornine, ce qui ne les
empeche pas, en amassant sou sur sou; de devenir
fort riches. Mon guide fai ait toujours cette plaisan­
terie en les voyant :

« Voila M. le comendador futur; ces gens-la le
deviennellt tous. »)



UneJJoutique au Para.
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J'avais l'intention d'cn peindre UU, car ce type de
cadavre vivant etait une etude curicl.lse a joindre
a. celles que je pos edais deja; mais quand j ai ete
en mesure de le faire, je me trouvai a man tour
pale, vert et malade.

Par 1intermediaire de man horloger, j'eus l'espoir
de me procurer pour domestique un Fran .ais hahi­
tant le Bresil depuis trente-deux ans; mais on ne
savait ou le trouver. Dne fois mes lettres remi es,
j'allai faire une visite a M. de Froiclfond, notre consul
au Para. II habitait ~l une demi-lieue de la ville, a
lazareth. C'est dans ce lieu que les gens riches re­

sident gen6ralement; c est encore, comme le Catette
de Rio, un faubourg Saint-Germain.

Je trol.1vai le consul etendu dans un hamac; il
etait fort pale et tres-maigre. J'avais aussi pour llli
1me lettre du hon M. Taunay, qui, avec sa mode tic
ordiuaire, s' excusait de prendre la liberte de re­
commander un homme comme M. Biard, ne e
croyant pas de titre pour se poser en protecteur. II
remerciait d'avance M. le consul de Para de ce qu'il
vouclrait hien faire pour moi. 1. de Froiclfond me
presenta a sa femme, une fiUe de Mme la duchessc
de Rovigo que j'avais eu l'honneur de connaitre it
Paris. C Mait un grand bonheur lour moi de pOl1­
voir, presque en arrivant dans ce pays, pader de
personn qni m a,aient honore de lenr Jienv il­
lance. Quand je temoignai le de~ir d'nvoir nu do­
mestique sachant le fl'angais, M. le eonsul, Sill' l'iu­
termecliaire de qui je comptai tOllt llutnrcllemeul

21
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pour trouver ce qu'il me fallait, me decouragea en me
declarant qu'il ne connaissait personne. Le peu de
Franc;ais residant au Para etaient des negociants repre­
sentant des maisons de commerce soit de Nantes) soit
du Havre. Mon guide ayant alors cite le vieux Frangais:

cc Mais, (lit M. de Froidfond, c'est un vieux mi­
serable, un ivrogne. Gardez-vous de le prendre a
votre service; il s'est fait chasser de partout.»

Puis, en apprenant que mon dessein etait d'aller
dans les bois vierges pour y peindre et faire de la
photographie, M. de Froidfond m'interrompit en­
core en s'ecriant : cc Des bois vierges! mais il n'y
en a pas, ou il faut aller bieD. loin. »)

Cette nouvelle etait plus decourageante que l'im­
possibilite d'avoir un domestique. Ainsi j'avais fait
plus de cinq cents lieues de cotes en quinze jours
pour venir chercher une grande deception!

Cependant en prenant conge de M. le consul, je
me promis bien de ne pas me tenir pour battu, plus
que je ne l'avais fait l'annee d'avant, alors que les
habitants de Rio m'affirmaient que les Indiens etaient
des mythes, et je repetai tout has : cc J'en aurai,
dusse-je aller jusqu'au Perou! »

Je logeais toujours dans mon galetas, avec mon
comendador et son mulatre. L'officier melomane etait
parti; je n'avais plus que les ronflements a redou­
tel'. Je parvins a leur faire baisser de ton en sif­
tllillt de toutes mes forces, procede fort en usage
clans les postes cle la garde nationale parisienne, et
que j'avais 30uvent pratique avec succes.
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Mon voisin de cabine m'entrama un jour avec
llli. faire une visite au president cl la provincf'.
11 fallut endosser le vetement noir de la tetc aux
pieds. C' etait bien pis qu'a Rio; ici nous etions a
peu pres sous la ligne, et, ma1gre le clesir que les
indigenes ont de se montrer dans les ru ::; vetu a
l'europeenne, ils claignent porter aussi des habits
blancs sans rougir; j'etais clonc clans mon element.
Mais un president!... une espece de vice-roi! ...
Mon plus mortel ennemi se ftlt attendri en me voyant
faire ma toilette, vel'S midi, alors que le soleil p1a­
nait si bien sur moi, que mon corps n'avait plus
d'ombre. Oh! que je l' grettais le temps OU le so­
leil projetait la silhouette cle mes guides jusqu'au
fond du desert d la Laponie, pendant cette longue
journee de six mois OU il s montre toujours a l'ho­
rizon, dont il fait le tour san jamai disparaitre!
J'etais bien plus a mon aise a10rs avec mes trois
ou quatre vetement de laine, m s immense botte,
mes gants de peau d'ours, etc., que je ne l'etais
au Para avec un habit de drap legeI', un gilet de
soie et une cravate blanche; je mis beaucouI de
temps ales ajuster. Quand je voulu mettr des
gants, les couture eclaterent de tous cOtes, et cela,
je l'avai bien merite. Je me sui moque, en com­
men<;ant ce recit, des conseils qu'on m'avait donnes
a mon depart; eh hien, parmi ce con ils etait celui
d avoir des gants cousus avec du fi1, la soie n
resi tant pa a l'extreme chaleur. Sur une douzaine,
un seul, a peu pr" entier, put I' mplir son office·



326 VOYAGE AD BRESIL.

j'enroulai le moins dechire autour d l'autre main;
celle qui devait tenir mon chapeau, mon afl'reux
chapeau, qui me serrait les tempes, et dont la cou­
leur noire me cau ait une transpiration plus abon­
dante encore q~e de coutume.

Mon Bresilien, lui, triomphait; j] portait d'un air
d'aisance son pantalon it sous-pieds et it bretelles.

Nous partimes muni' de nos parapluies, meuble
toujours indispensable, bien pIu contre le soleil que
pour la pluie. Quelques gardes negres et indiens, un
peu deguenilles, un peu depareilles quant it I'Ulli­
forme, sommeillaient dans l'antichambre et sur l'e ­
calier dn palais. M. le president eut la bonte de me
faire dire par mon compagnon qn-'il se mettait it ma
disposition, regrettant de ne pouvoir causeI' d'une
maniere suivie avec une per onne qui lui etait si
particulierement recommandee.

L'audience terminee, je rentTai chez moi au pas
de course; j'arrachai mes in truments de torture el
les jetai loin de moi avec horreur, decide a ne plus
les remettre qu'en France, si j'avais le bonheur de
la revoir jamai .

J'avais apergu en rentrant, sur la porte de mon
horloger, un individu dont la mine m'avait depln :
il etait tres-sale, tres-vieux:, tr' -laid; des sourcil
descendant au-dessou des yeux les Ini cacbaient. .

completement; il etait en outre un peu boiteux :
j'ai su depuis que c'etait par suite d'une blessure
regue a la jambe it l'epoque des revoltes du Para.
Ce per onnage peu agreable me fut presente dans
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un bon moment: je n'avais qU'lln pantalon blanc
et des pantoufles; s'il etait entre ~hez moi quand
j'etais vetu de noir, nul doute que je ne l'eusse jete
it la porte. C'etait le Frangais, mon futur domes­
tique, M. Benoit. Au Bresil, on dit it tous les gar­
gons d'hOtel: cc Monsieur, faites-moi le plaisir de
me faire parvenir nn potage.» Si par malbeur vous
conservez la mauvaise habitude que vous avez prise
en Europe de dire: cc Gargon, mon potage,» vous etes
juge, vous attendrez toujours. Donc l'individu en
question eta:it M. Benoit; je n'avais pas le choix,
j'arretai avec lui ce qu'il aurait a faire.

La cuisine d'abord, je jetai un regard sur ses
mains; - mes habits a entretenir, ainsi que mes
chausRures ; - involontairement je le parcourus de
la tete aux pieds, j'en eus le frisson; - me Ruivre
dansles boi et porter mon bagage, - sa jambe m'in­
qnietait un peu; enfin et surtout il devait me servir
d'interprete. A ses premieres reponses je crus avoir
affaire a un polyglotte, car il me parla dans une
langue inconnue. ayant besoin que cl'un homme
sacbant le frangais et le portugais, je repetai ma
question; il repliqua quelqne cll.ose cl'incompreh n­
sible. L'horloger m'expliqua rue aepuis on sejollr
prolonge au Para, M. Benoit avait un peu oubli' le
frangais et fort peu appris le portugais; mais qu'il
avait bonne volonte ..Ceci etait vrai, car it peine lui
ells-je dit cl'aller me chercber un chaise a clroite de
la chambre, qu'il se precipita a gauche et m'ap­
porta mon chapeau. Ce trait selll m'mlt cl' cide: j'en-
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gageai M. Benoit au prix de mille ri par jonr et
la nourriture; il avait son hamac et un petit coffl'e'
dans lequel etaient un pantalon et. une chemise de
rechange. M. Benoit n'a jamais rien change pen­
dant tout le temps ([u'i1 a ete aye moi.

Maintenant, avant de me composer un petit me­
nage, il s'agissait de trouver a me loger dans le voi­
sinage des bois, t Is qu'ils etaient, faute de mieux.
Encore des impossibilites; chaque jour j'apprenais
que, dans ce I ays, on trouve de tout, excepte ce
clont on a besoin.

Un jour, devant la porte du consul, j'exprimais
mon mecontentement de ne rien pouvoir fair, quand
de loin nous vimes un jeune homme monte ur un
cheval blanc.

cc Voila votre affaire, me dit M. de Froiclfond;
c' est M. Gingembre, un ingeni ur frangais qui ha­
bite azareth; il a fait une route dan les bois, i1
connait tous 1 s Indi ns des environs, qll'il a em­
p10yes a ce travail. »

Ill'appela. M. Gingembre se mit a ma disposition'
et une heure apres nOlls courions la campagoe. OilS

entrames dans le bois ollla route avait ete faite par
ses ordres. Apres avoir marche assez longtemps pour
trouv r ce que je desirais, 110US revinmes sans Hvoir
r8ussi : tout c qu j'avais vu etait loin d me satis­
faire; mais, omm j n'avais pas le choix, il fallait'
e content r de ce qui se presentait. En allant de

tou cOtes, nous decouvrimes une case bien cachee
par 1 S 8rbres. Ell appartenait a nn meclecin et etait
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habitee par denx Indiens, homme et femme. Nous
allames de suite chez le proprietaire, qui voulut bien
m'accorder la permission d'aller m'y loger, me pre­
venant toutefois que je serais bien mal. n ne com­
prenait pas ce gout de vivre seul, en compagnie de
M. Benoit, dont la reputation etait connue de tous
les gens de la ville. Enfin, puisque j'etais decide,
cela me regardait seul.

M. ,Gingembre eut la complaisa.nce d' extraire de
son menage de gargon quelques objets a mon usage,
en me donnant une liste des choses les plus neces­
'aires a la. vie que j'allais mener; et le lendemain,
apres avoir pris conge du comendador, je fis placer
sur une charrette tous mes effets et mes emplettes.

Nous avions deja depasse Nazareth, quand nous
rencontrames le docteur qui venait au-devant de moi,
pour me prevenir que la seconde piece de la case,
dans laquelle allait habiter le mena.ge indien, puis­
qu'il me cedait la premiere, avai t son toit de feuil­
lage en fort mauv'ais etat, et que jusqn'a parfait€.
reparation de cette piece je ne pouvais occuper la
premiere.

Contrarie au dernier point, je revins sur mes pas.
M. Gingembre me conduisit chez lui, et ne voulut
plus me laisser partir. J'acceptai volontiers, car
j'avais un moyen de lui faire pla.isir a mon tour :
c'elait de faire son portrait pour en faire don a sa
famille, dont il etait separe depuis longtemps; je
m'installai donc chez lui dans une grande piece du
rez-de-chau s' e, Oll j'accrochai mon hamac.
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Le Benoit avail ete deja renvoye autrefois de cette
maison; je fi mes excu es a mon nomTel hOte sur
l'embarras que je lui causais; il me pria de ne plus
rien lui dir de semblable, ou peine de le desobli-

M. Benolt.

gel' : M. Benoit fut autorise en consequence a SU5­

pendre son hamac dans nn corridor, et le lende­
main i1 porta mon bagage sur cette route nou­
veHement faite, 011 p rsonne ne passait, et qui
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deja etait en partie cachee de tous cOtes par la ve­
getation.

M. Benolt commenga son service par casser une
bouteille contenant du nitrate d'argent, et la chose
se fit assez adroitement pour gater completement
un pantalon que je mettais pour la premiere fois.
Il s'excusa beaucoup, et je vis bien qu'il pren­
drait garde a l'avemr et que je pouvais etre tran­
quille, puisque le meme jour il mit son pied sur une
glace photographique qui sechait contre le mur,
et sur laquelle etait l'image de M. Gingembre, en
attendant le portrait dont je voulais lui faire la
surprIse.

J'allai le lendemain dans le bois. La chaleur me
joua de mauvais tours; mon collodion ne coulait
pa ; l'ether sechait immediatement. Je n'en persistai
pas moins it vou1oir travailler. Me defiant un peu
de M. Benoit, je l'avais remp1ace par un negre pour
porter mon bagage. M. Benoit avait suivi de loin,
et tout le temps que je passai it travailler, i1 restu
immobile, appuye sur un grand baton. J'cvitRis de
regarder de son cOte : son air et sa pose m'aga­
~aient; j'avais tort, car sans doute il attendait mes
ordres. n cherchait it cleviner mes gouts, et, comme il
etait plein de bonne volonte, je pouvais esperer qu'il
me serait fort utile un jour. Effectivement, il em­
porta mon bagage assez gentiment, sans se tromper;
cependant, it un signe que je lui avais fait cl' appro­
cher, il 'etait empresse cle s'en aller aus i vite que
sa jambe le lui permettait. J'avai ete oblige cle cou-
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rir apre lui, et comme il etait un peu sour 1 et
que son organisation le fai ait se meprcndre ur les
intentions autaut que sur les paroles soit fran~aises,

soit portugais s, il avait faUu 1 rattraper a la course.
TIne fois seul, je restai qu lque temp 8. dessiner a

l'ombre et a chasser, pour ftlire l'essai d'un magni­
fique fusil anglais que j'avais achete .8. Rio. Pour
revenir aNazareth chez M. Gingembr-, il faUait mar­
cher plus d'une demi-heure au soleil, et, ainsi que jc
l'ai clit, ce soleil du Para est bi en brulant. J'avai
peu a peu ate de mes vetements ce que la decence
permettait, et comme personne ne se hasarde it courir
les routes acette heure de midi, je pouvais en pren­
dre a mon aise; j'etais ai11si occup~ a.simplifier ma
toilette quand, de l'autre cote de la route, j .vis pas­
seI' lentement un boa rouge auquel, san trop me
hater aussi, je cassai les reins d'un coup de fusil. J'ai
appris plus tard que cette espece etait assez rare.

Je passai, avant d'arriver a Nazareth, devant plu­
sieurs mai ons de campagne; deux m ssieurs cau-
aient devant la porte de l'une d' eUes. Mon humilia­

tion fut grande en reconnaissant le president de la
province que j'avai vu a la ville. J'aurais bien voulu
1'eviter, mais il etait trop tard: j'avais ete evente, mOl
et mon serpent. Si on m'eUt clit, quelques jours avant
cette rencontre, que je serais place dans une position
teUe que je regretterais mon habit noir, m s bottes
vernies et mon gant, j'aurais regarde ceLte insinuation
comme une insulte, impossible a tolerer et meme a
Imagmer. En ce moment j les regrettais partout.
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M. le president parut pr ndre Ull vif interc~t ama
chasse; it profita de l'occasion pour me parler assez
longuement de Rio et des personnes qui m'avaient
donne des lettres pour lui. J'aul'ais prefere m' n aller.

Cette audience, qui fut plus longue que la premiere,
eut enfin un terme, et arrive it azareth, j depouillai

Attention delicate de M. llenoil.

man boa sous les yeux de M. Benoit. Deux jour apres
il attendait mon rev8il, tenant enroule autolU' de lui
des boas vivants, avec la pr' caution pourtant exigee
en pareil ca d'avail' une main SlU' le cou de reptiles,
tres-pres de la tete, Tout habitue que j'etais avec les
serpents, ce ne fut pourtant I as av c une bi n grallde
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sati faction que je vi , a quelques louces seulement
de ma figure, fretiller ceux-ci, la gueule ouverte et
sifflante. Je ne parle que pour memoire de deux ou

trois serpenteaux qui se tortillai nt autoill' du cha­
peau de M. Benoit.

n avait rencontTe un negre qui faisait jouer ces
boas avec un rat attache a une ficelle, au grand plai­
sir des enfants negres et indiells. Cbaque fois que le
serpents serraient de trop pres ledit rat, le negre les
reprenait tres-adroit ment, en leur passant sur le eau
Ulle petite palette en bois de la forme d'une beche, et
derriere cette palette illes empoignait, ans craindre
d etre mordu.

Au Para tout le monde connait les boas; on ait
qu'ils ne font pa' de morsures dangereuses, on ne s'en
illquiete pas; dans beaucoup de mai ons meme ils
font office de chat. Us sont inoff'en ifs, amoins qu on
ne les frappe ou qu'on ne les derange. Si j'avais su
ou mettre un de ces animaux, deja un peu familier,
je l'aurais achete; mais j'avais deja assez encombre la
maison hospitaliere. Je remerciai toutefois mon page,
qui alors se precipita sur mes vetem nt pour les
brosser, ce que je ne lui permis pa de faire. J'avai
echappe heureusement a a cui ine; la prudence ID"

faisait un devoir d'etre mon valet cle chambre. M. Be­
nolt restait seulement investi cle fonctiolls d'int r­

prete, et encore!
De azareth j'allais frequemm ut n ville. Je n ai

vu tiullc autre part la popuhtion cle couleur se vetir
tl'ulle fa~ull si l'eeberehee, si coquette qu'au Para. Le::;
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negresses - et les mulatresses surtout, grace a. leur
laine frisee - se font des echafaudages d'une grande
dimension, qui pourraient se passeI' du secours du
peigne : cependant toutes en ont, en ecaille et im­
menses. Les fleurs jouent la dedans un grand role
aussi, et quelquefois ces femmes sont assez agreables
a. voir, avec leurs robes decolletees et toujours de
couleur hrillante.

Quand je n'allais point dans les bois, je partais de
bonne heure de azareth et, ainsi qu'a Rio, j'allais
me promener dans le marche, qui se tient tout a fait
sur le bord de la riviere. De grandes et de petites
embarcations viennent s'amarrer contre le qnai; les
acheteurs, du haut de la falaise qui est fort elevee,
plongent dans ces embarcations, et ils peuvent voir
d'un seul coup d' ceil, a vol d' oiseau, ce qui est a leur
convenance. Il ne faut pa oublier de faire ses provi­
sions d'as ez bonne heure, car dans la journee on ne
trouverait presque ri n, et surtout point de viande.

Un autre marche interieur m'offrait moins d in­
teret, la terr roug dont j'ai parle, quand il n'a pas
pIu de quelques jours, s'y eleve de tous cOtes en
nuages sous les pied d la foule: malheur aux ve­
tements I Ce marche d'ailleurs a moins d'etendue
que l'autre, et, sans en etre bien sur, je crois qu il
est cOIl;sacre specialement aux objets ayant deja
passe entre les mains des revendeurs t de reven­
deuses.

La on voit tou les croi em nts de race, depui 1
blanc jusqu'au nOlI', n passant par les nuances les

22
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plus diverses : le Mamaloea d'abord, le Tapouya, le
Kafouse, le mulatre, le metis, l'Indien et le negre.

Pour decharger les bagages sur le quai, une com­
pagnie de noirs s'est organisee ; elle procede avec 01'­

dre et est soumise a des chefs. Je doi convenir que
c'est par hasard quandj'apprends quelque chose con­
cernant les administrations, les details de police et, en
general, ce qui emane du gouvernement. Ma sobriete
ace sujet, quandj'ai parle de Rio, en e tune preuve.
J'ai sous les yeux un livre, peut-etre fort interessant,
sur le Bresil; on y apprend, sou par sou, ce que coUte
chaque ministere; on y voit tout ce qVe rapportent
les cafes, tabacs, etc.; on y raeonte le passe, on y
predit l'avenir. Tout cela est au-des us de ma por­
tee: c'est pour cette rai on que je lai e les autres
parler sur ces sortes de chose, et que je m'abstiens
soit de louer, soit de blameI'.

M. Gingembre me fit faire la connaissance d'un
Franc.;ais, M. Leduc, representant d'une maison de
Paris, et par ce dernier, je me vis de sUite en rap­
port avec d'autres Franc.;ais, MM. Culliere, de Nantes,
M. Harismudi, du Havre, etc. Jou fimes un jour la
partie d'aller dans rile d'Ara-Piranga, tout pres de
rile des Onces et de la grande ile de Marajo I, la
patrie des ~rotales et des tigres. C' st de l'ile de
Marajo qu'on tire les bamfs pour l'alimentation du
Para. L'annee 1859 avait ete fatale aces animaux:
les inondations de l'Amazone les avaient presqu

1. 1'lIe de Marajo separe en deux l'embouchure de l'Arnazone.
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tous detruits; et comme il n'y avait pas beaucoup
non plus de came secca et de faigeons , les Frangais
habitues a un regime different de celui du Bresil,
mangaient beaucoup de conserves d'un prix tres­
eleve, comme tout ce qui vient d Europe et des
Etats-Unis.

Nous partimes nn dimancbe, dans une embar­
cation, et au bout de quelques heures nous arri­
vames devant une grande fazenc1a. Le maitre de la
maison, un Portugais, vint nous recevoir, et nous
conduisit immediatement dans la salle a manger,
lieu de passage d' OU l'on communique avrc le reste
des appartements. La table eLait parfaitement nue;
je l'aurais preferee autrement, mais l'heure du de­
jeuner n'avait pas sonne, et j'appris avec terreur
qu'il fallait attendre encore longtemps.

Dans cette fazenda etaient une cinquantaine d' es­
claves occupes a fabriquer des vases de toute sorte;
on nous en montra de magnifiques, puis on nous
conduisit au jardin OU s'etalait du raisin verjus qui
faisait le desespoir du proprietaire. Ce jardin, comme
la pIupart de ceux du Bresil, etait decoupe, par
de petites al16es, en plates-bandes, dont les bor­
dures souvent en pierres ou en coquillages, rempla­
gant fort mal nos buis ou nos gazons, imprimaient

. a tout l'ensemble un cachl:t de ech resse et d'ari­
elite. La cbaleur empeche les fleurs de se develop­
per ou les developpe trop tot.

Le maitre de la maison avait, au reste, une ma­
niere d'agir qui m'avait reduit au silence; car en
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arrivant ayant dit franchement mon avis sur cer­
taines choses qui me plaisaient, immediatement il
me les offrit.

On alIa ensuite parcourir rile; nons chassames
en chemin, a l' ombre de bois tres-touffus, et nous
arrivames ainsi de l'autre cOte de l'ile, Oll je fis
un croquis de mangliers et ramassai des coquilla­
ges. Ensuite, ayant laisse le reste de la compagnie
retourner a la fazenda, nous alIames, M. Leduc et
moi, nous baigner, sans songer que nous etions
dans le voisinage des caimans. Notre appetit fut
considerablement augmente par cette seance nau­
tique, la marche forcee qui suivit l' accrut encore.
Quancl nous arrivames on avait dejeune; on reser­
vit pour nous, et l'admiration fut au comble dans
l'assemblee quand eUe nous vit officier de fagon a
faire disparaitre non-seuJement le dejeuner qU'Oll
HOUS avait garde, mais une partie du diner futur.

Le lendemain mon parti etait pris : des Indiens a
peindre commodement, des oiseaux peu mefiants et
en grand nombre, des alIees sombres pour la pho­
tographie .... que pouvais-je desirer de mieux? II
fut. conveHU que je viendrais m'installer dans ce
lieu. Etfectivement, quelques jours apres je profitai
de la barque qui va et vient regulierement de Para
a Ara-Piranga, et, M. Benoit en tete de mes ba­
gages, nous vinmes nous installer dans l'ile.

Je m' etais permis de lui dire avec les plus grands
menagements, avant de partir, qu'il etait complete­
ment degoutant) parfaitcment abruti, et que je le
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priais de se modifier un peu, par pudeur, si ce n'etait
par proprete. Effectivement, mon avertissement pa­
rut le toucher, il changea de cravate. Je n'osai pas
insister sur le reste, me reservant de le pousser dans
reau, par megarde, le premier jour OU j'irais me
baigner.

n n'y avait it Ara-Piranga, quand j'y arrivai, que
le frere du patron et un jeune artiste qui, sans avoir
eu de maitre, faisait tous les dessins de vases, quel­
quefois d'un style assez pur. Je m'illstallai de mon
mieux dans une grande chambre ayant vue sur le
fleuve, et pendant une qllinzaine de jours je pei­
gnis tout a mon aise, pour la premiere fois depuis
mon depart d'Europe.

Dans cette fazenda j'avais a choisir mes mo­
deles, depuis le Mamaloca jusqu'au negre. Quand
j'eus peint quelques lndiens, je me mis a faire de la
pbotograpbie.

Au bout de quelques jours mon bagage etait
d'autant plus facile a porter que j'en laissais une
partie dans les bois; ma tente restait debout, et je
ne craignais pas les voleurs. Malgre la ehaleur, tou­
jours accablante, je fus plus heureux que dans roes
tentatives d'autrefois, et je pus grossir dans cette
He mes collections de toute espece. Je n'avais pas
pour me desesperer des rooustiqlles acharnes sur
moi, mais j'avais, en compensation, M. Benoit.
Grace a lui, je perdis encore un pautalon, qu'il
laissa tomber dans le flenve en aidant une negresse
a faire secher mon Enge.; il eut pu le sauver, son
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horreur de l'eau le retint attache non au rivage,
rnais sur les marches du debarcadere en planches
cl' ou les esclaves descendaient ordinairement pour
charger et decharger les embarcations.

J'ai dit que pour simplifier mon bagage, j'en lais­
sais une partie dans le bois .... Je m'etais arrange
une cachette OU je deposais mes glaces, mes flacons,
et quand j'arrivais il n'y avait qu'a les faire porter
pres de ma tente, puis je renvoyais M. Benolt, qui,
faisant toujours le contraire de ce que je demandais,
m'aigrissait beauconp le caractere. Le plus souvent
il .disparaissait tout a fait, mais d'autres fois je
l'apercevais appuye invariablement sur son baton,
dans la pose de ces jarclinicrs en terre cuite qui
font l'ornement de certains jardins. Cette pose du­
rait autant qu'il me plaisait de travaillerJ et quand
j'avais enfin termine, si je lui faisais signe de venir
m'aider a arranger mes differents ingredients, c'etait
presque toujours le signal de son depart.

Un jour, etant presse de rentrer, je le laissai
mettre seul mon materiel en slirete. Le lendemain,
en arrivant a l'endroit ou M. Benoit a depose mes
flacons, je ne les tronve plus. Je cherche de tous
cOtes; insensiblement je m'eloigne du point de de­
part, jem'egare; plusje m'eloigne, plus je m'engage
dans un fouillis de lianes; pour comble d' ennui, la
pluie s'en mele. Enveloppe de tous cOtes, je veux
faire 11 age de mon sabre, je ne trouve sous ma
main que le fourreau. Ce n'est qu'apres de longs
efforts que j e parviens a me degager, furieux contre
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M. Benoit, auteur de ma mesaventure. J'etais en ou­
tre mouille jusqn'anx os. Au moment OU je revenais
sur mes pas, je tombai dans un trou oll, pour me re­
tenir, j'empoignai avec force le tro,nc d'un palmier
epineux qui se lrouvait devant moi. Quand je regar~

dai ma main, je crus voir un herisson : tous mes
doigts etaient couverts d'epines, ainsi qu une partie
de l'avant-bras. A la douleur que j'eprouvais vint se
joindre la crainte d' avoir ete blesse par un arbre
vcneneux; j'oubliai bien vite mon sabre, mes fla­
cons egares; la souffrance etait trop grande pour
que je me pl'eoccupasse (1'autre chose. Je retirai le
plus d' epines que je pus, celles qui pouvftienl se
saisir avec les doigts, en attendant que je pusse me
ervir de pinces ou d'aiguilles. Ma colere s'etait cal­

mee, et, plus maitre de moi, je m'orientai sur un
rayon de soleil, et apl'es de nombreux d~tours, je
sortis enfin du bois, tres-loin de mq. tente. J'aper­
gus pres d'elle, dans sa pose de jardinier galant,
M. Belloit, qui m'avait apporte un parapluie aussitOt
qu'il s'etait apergu que la pluie avait cesse. J'avais
autre chose a. faire qu'a. le gronder, et, sans l'en­
lever au charme de son attitude, je pris en toute
hate le chemin de la maison, OU mes pinces a. pre­
pareI' les oiseaux me furent d'un grand :::ecours. Vne
mulatresse me fit l'operation tres-adroitement; i1
ne me resta qu'une cinquantaine d'epines enfoncees
tres-avant sous la peau, et qui peu a. peu ortirent
ans me faire de mal. Je regrette d'avoir a. ajouter

que cette mu]atresse i adroite etait un peu voleuse
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et que j'eus la douleur de la voir fouetter quel­
ques jours apres, au grand contentement des autres
femmes de couleur, moins jolies qu'elle. Cet evene­
ment, auquel sans doute elle etait habituee, ne l'af­
fecta pas beaucoup, car deux heures plus tard elle

La mullttresse.

vint poser dans ma chambre avec tous ses atours
et des fleurs dans ses cbeveux.

M. Benoit me parut beaucoup plus peine de ce
qui m'etait arrive par sa faute : car etant rentre
quelques heures apres moi, le jour de ma mesav~n­

ture, il etait reste jusqu'au soil' clans son attitude
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favorite, sans donner autre signe de vie que celui
de faire passeI' sa chique de la joue droite a la
joue gauche. Je n'avais pas de suite aper9u toutes
les qualites de M. Benoit. Il etait de ces gens qui
gagnent a etre connus.

AussitOt que ma main me permit de nouvelles
courses, je pris forcement M. Benoit avec moi pour
retrouver mes flacons. n chercha vronement du cOte
ou ils devaient etre, a droite de la petite route, der­
riere Ull tronc d'arbre que je lui avais fait remar­
quer comme point de repere la premiere fois que je
les avais caches. 11 me lai sa perdre toute la jour­
nee en vaines recherc;hes, et ce ne fut qu'au mo­
ment ou je tombai par hasard sur les objets perdus,
qu'il daigna se rappeler qu'il avait change l'empla­
cement et l'orientation clu depOt. « J'allais vons le
dire, monsieur, si vous n'aviez pas trouve la chose.»
Telle fut, a mes questions pressantes, la smue re­
ponse de M. Benoit.

A quelque temps de la, fatigue de peindre feus
recours a mon fusil; je mis M. Benoit sur sa route
en le poussant par les epaules; il ne pouvait se
trornper cette fois qu'en passant ur moi, et je le
vis s'eloigner, plein d'espoir d'echa pper cette fois
aux maladresses quotidiennes dont ce malencon­
treux successeur de Jocrisse empoisonuait mon
existellce.

Je rencontrai sur mon chemin deux negres escla­
yes de la fazenda; ils me suivirent pour me montrer
des oiseaux que je lie voyais pas toujours clans la
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feuillee. Nous entrames ainsi dans l'epaisseur du
bois. Javais deja temoigne le regret que j'eprouvais
de ne pas rencontrer de serpents. Mes negres en
avaient vu de differents cOtes, entre autres un boa
enorme qu'ils s'engagerent a traquer et a m'apporter
vivan l. Ces braves gens ~e eonterel~t tOlltes sortes
d'histoires au sujet de ce dangereux reptile: it avait
mange des animaux d'une grandeur fabuleuse; mais,
puisque cela me faisait plaisir, ils le prendraient
certainement le jour suivant.

Nous nous glissames pendant quelque temps a. tra­
vel'S les lianes, et j'essayais de franchir un tronc d'a1'-

. bre abattu par la foudre, quand de l'autre cOte je
vis etendu a. terre, dans une immobilite rigide, un
tres-grand serpent couleur de fer. J'avais regrette
souvent d'avoir ete force de me servir du fusil en
pareille occasion; je me retournai vivement pour
dire aux negres de m'aider it prendre 1'animal
vivant; mais ils etaient devenus invisibles; leur bra­
voure avait failli en presence de la realite.

Cependant la bane de fer cotnmen<tait it se mou­
voir; il fa11ut prendre le parti ordinaire: mon coup
fit ba11e, et, it mon grand regret, je per9ai d'un
grand trou la tete de l'animal, qui avait pres de
quatre metres de long. Je rentrai bien vile dans
ma chambre, pour reparer le dommage pendant
que la depouille etait encore f1'a1che. Ce serpent,
d'une espece peu dangereuse, car elIe n'a pas de
crochets, fait aujourd hui le pendant du fameux
sourOllCOUCOU que j'ai rapporte en Europe; tous
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deux sont enroules autour d'un candelabre, et, ainsi
que d'autres animaux gigantesques, font peur aux
enfants qui se hasardent dans les profondeurs de
man atelier.

Tout le monde a fait cette remarque que dans les
chases bonnes, comme dans les mauvaises, il y a
une veine qui, une fois changee, ne s' arrete pas.
Ainsi j'avais deja passe bien des jOllrs dans Ara­
Piranga RanR trouver de reptiles. Or, pendant que
je preparais mon serpent de fer, on vint me dire
qu'un grand crotale s'etait glisse entre les poutres
cl'une baraque construite en haut du debarcadere
ou M. Benoit avait perdu mon pantalon.

J'y courus. La tete plate de l'animal, sa queu e
obtuse, ne me laisserent aucun doute ~ur sa nature
clangereuse. n faHait de grandes precautions pour
le prendre sans peril. n etait beau, du reste; ses
couleurs me tentaient beaucoup; je n'avais jamais
vu son pareil. Mais il etait fort difficile de le saisir,
car il se glissait de poutre en poutre, a chaque
mouvement repandant au loin une odeur fetide.
Enfin, apres avoir essaye vainement divers moyens,
nous lui serrames fortemeut le cou dans un nceud
coulant, et on·le tira a terre moitie etrangle, puis on
le fixa a un piquet.

Certain que cette nouveHe proie ne pouvait m'e­
chapper, je retournai bien vite terminer la prepa­
ration de l'autre. Quand ce fut frni, mon crotale
etait tout a fait immobile. Par prudence, je coupais
toujours ]a tete de ceux dont je redoutais les cro-
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cbets; je ne manquai pas d'en faire autant a
celui-ci. Je crus comprendre au langage entremele
de M. Benoit qu'il savait prepareI' aussi les animaux,
ayant fait un voyage autrefois avec un savant dont
naturellement il avait oublie le nom. Cette nouvelle
me fut agreable : M. Benoit allait pouvoir m'aider
et m'etre utile a. quelque chose. Tout le temps
que j'avais mis a depouiller le premier serpent,
c'est-a.-dire pendant deux heures, il avait suivi
tou~ mon travail dans UIl silence profond, une im­
mobilite religiellse. Quand j'entrepris de prepareI'
le second, M. Benolt m'offrit son assistance. 11 se
mit done a detacher doucement la peau, quand, avec
mon scalpel, j'attaquai delicatement la colonne ver­
tebrale du crotale. Cette peau tres-fine meritait
toute mon attention pour ne pas l'entamer avec cet
outil extremement tranchant. J'etais arrive' a I Ius
de la moitie quand sonna l'heure du· diner; je re­
commandai a M. Benoit d'aller tremper un linge
dans la fontaine pour entretenir la fraicheur de la
depouille pendant le temps du repas, que je me
proposais de prendre a la bate, voulant, avant· la
nuit, terminer une besogne qui me semblait une
bonne fortune.

En ce moment on vint m'appeler; le diner etait
servi dans une salle immense; la table aussi etalt
fort grande et arrondie par les deux bouts, place
ordinaire de maitres du logis. On mangeait beau­
coup d'herhages, des mufs de tortue, des agouti
(le lapin de l'Amerique), de la pa ca, du tatou et
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de la tortue; des fruits nommes advocas, dont la
puJpe est comme une creme fort bonne, surtout
quand on y joint du rhum et du sucre, puis des
melons d'eau et des ananas; les oranges ne sout
pas bonnes au Para. On plac;ait toujouJ's du pain
pres de moi; les autres convives se conlentaient
de farine de manioc, et comme ils buvaient de
l'eau, je ll'avais pas ose accepler du vin qu'on
m'avait offert, ayant affirme modeslement que ma
sante exigeait que je me privasse de ce breuvage.
Pres de chaque couvert etait un grand vase de
terre en forme de - calice; une Indienne le rem­
llissait it mesure que nous buvions.

Le I-epas acheve, je me hatai de revenir it mon
sujet.. .. Helas! M. Benoit, par exees de zele, avait
voulu achever d'en detacher la peau et y avait
fait une cinquantaine de trous : mon serpent etait
perdu. Je l'arrachai des mains de M. Benoit, je jetai
le malencontreux it la porte, lui defendant de me
parler et de me regarder.

Peu apres je pris conge de ma demeure hospi­
taliere, de son proprietaire et de l'ile d Ara-Piranga.
Je comptais la revoir it man retour, ainsi que celle
de Marajo, lorsque je reviendrais du haut Amazone,
ou je voulais aller sans plus de retard. Aussit6t que
le presidept connut mon intention, il me fit la fa­
veur de me donner gratis mon passage sur un
navire it vapeur allant it Manaos, petite ville situee
au confluent du grand fleuve et du rio egro.

M. Benoit etait ravi de mes projets; il se rappe­
:I.~
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lait ses courses au Perau; il avait remonte plusieurs
fleuves, fait le commerce avec les Indiens. En con­
sequence, il m' avait demande de l' argent pour faire
quelques acquisitions; il avait achete des colliers,
du tabac; j'en fis autant; et comme il etait a. pen
pres probable que je ne trouverais pas grand'chose,
soit a. Manaos, soit aillenrs, j'achetai, comme lors de
ma premiere excursion dans les bois, des four­
chettes, des couteaux, quelques livres d'huile, du
poivre et du sel. J'aurais bien voulu avoir ma SOli­

piere. Je l'avais donnee au petit cabocle de Victoria.
n y en avait heureusement deux a. vendre chez un
tailleur, je profitai de l'occasion. J'achetai nenf
livres de poudre anglaise de premiere qualite; un
hasard trcs-grand me fit trouver du petit plomh,
car clans cc pays les petits oiseaux sont negliges;
on ne chasse que pour manger. Cependant pour
monter a. bord du vapeur, il fallait bien cacheI' ma
poudre. Selon un bruit courant alors dans la ville,
un individu convaincu d' avoir trop parle avait vu
saisir et jeter a. 1'eau ce qu'il n'avait pas su cacher,
de la poudre et des capsules. En consequence, et
pour ne pas avoir le meme sort, je pris de tres­
grandes precautions: j'enveloppai chaque livre de
poudre, contenue dans des boites de fer-blanc, avec
du papier d'abord, puis avcc des serviettes, et j'em­
ballai mes provisions prohibees dans un grand Rac
de nuit, bourre d'oranges par-dessus. Ce qu'il me
fut impossible de trouver, ce fut du papier de cou­
lenr pour dessiner aux deux crayons. Je courus
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partout; j'en fis demander la OU persollue ne pou­
vait supposeI' qu'il y en eut.. .. Je pouvais tout es­
perer du hasard.... 11 ne me servit pas, car au­
cun marchand n'en possedait meme le souvenir,
et sans une heureuse idee que me fit naitre une
caisse de Paris ellvoyee a un negociant, et dans
laquelle se trouvaient des etoffes enveloppeEs dans
un papier grossier, j'aurais Me bien embarrasse.
Je fis des albums avec ce tresor inattendu et tant
cherche.

J'avais fait mes adieux; j'etais muni de lettres
de recommandation; le navire partait le lenclemain
dans la nuit: M. Benolt, que j'avais envoye au con­
sulat pour son passe-port, ne paraissalt pas. La
journee se passa a attendre. Le lendemain, au point
du jour, une odeur d'eau-de-vie m'eveilla: M. Be­
nolt, se tenant a peine debout, quoique appuye sur
son balon, 81.ait devant moi; mais sa pose manquait
de cette regularite qui m'avait charme. Le malheu­
reux Mait ivre. Longtemps il avait voulu dementir
les bruits qui couraienl sur son compte, et depuis
qu'il etait a mon service, cette haLitucle qll'on lui
connaissait ne s'etait presque pas revelee. Mais
sur le point cl'et.re prive forcement et pour long­
temps de la cachasse, dont il soupgonnait avec rai­
son que je ne l'abreuverais pas, il etait aIle en bon
lieu et avait passe la nuit a hoirE'. J'ai toujours
soup<.;onne depuis qu'il avait un sentiment cache,
el qu'au dernier moment; apres avoir ajoute une
forte dose cl'eau-de-vie a sa sensibilite naturelle, il
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,wait recule devant un pelerinage de six mois et
peut-Mre pIu:;.

M. Benoit, inonde de larmes, me cleclara qu'il ne
pouvait plus me faire l'honneur cle m'accompagner.
En consequence j'avais a le payer. M. Lecluc,
chez lequel j'etais alors, vint pour m'aicler a faire
mes comptes, ce qui ne fut pas facile: l'etat clans
lequel etait l'ivrogne lui faisait oublier ce que j'a­
vais acheie pour lui, et il n' etait pas clavantage ca­
pable cle me renclre compte cles clepenses clont je
l'avais charge. Nous engageames M. Benoit a se re­
tireI'; it nous clit cles injures, ajoutant qu'it me
fClisait present cle tout. Comme on ne pouvait pas
1'osser un homme clans cet etat, j'envoyai une petite
negresse queri1' la police, quand. il se retira en
nous accablant cl'invectives.

Il revint quelques heures apres, cornpletement
degrise; il apportait ses comptes, me priant en outre
de lui acheter ses colliers cle perles, puisque j'elais
mecontent de son service et que je ne rvoulais plllS
l'emmener Q.rvec moi. Un peu blase sur les excen­
tricites de M. Benoit, dont cette derniere phrase,
elite rnoitie en frangais et moitie en portugais, pou­
vait donner une juste idee, apres ce qui venait de
se passeI', je le fis mettre a la porte.

Cette fois je me trouvais encore plus embarrasse
que' le jour OU je quittai mon Italien pour alter
chercher un gite chez les Indiens; plus qu'en arri­
vant au Para: car j'ignorais alors l'impossibilite de
me procurer un domestique, et l'espoir du moins me
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restait. Cette fois j'etais certain, m'embarquant it
minuit, d'aller seul dans le centre de l'Amerique,
connaissant it peine la langue, n'ayant personne
pour m'assister en cas de besoin. C'etait surtout
mon bagage qui m'inquietait; j'allais etre reduit it
ne faire que des croquis au crayon, moi qui n 'a­
vais entrepris ce grand voyage que pour completeI'
des etudc.s peintes I...

Entre les deux visites de M. Benolt, M. Leduc,
qui voyait mon embarras, avait envoye it tout
hasard s'informer aupres de la compagnie des ne­
gres si on pouvait m' en donner un pour compa­
gnon (on sal t cru'il faut bien se garder de dire un
domestique). Le chef vint me parler. S'il y a une
grande difference entre la 1aideur d'un vieux ne­
gre et une jolie Parisienne, il y en avait une aussi
grande entre cet homme et un vieux negre. C'Mait
bien la plus horrible tete que j' aie jamais vue;
de plus il avait pour ornement, ainsi que cela se
pratique dans certaines tribus africaines, une crete
partant du front et d~scendant jusqu'au bout du
nez. Cette crete, ou plutOt ces crans, ont dD. etre
inspires par la queue du crocodile (j'en ai rapporte
un jeune qui me fait falre cette comparaison a
l'instant ou j'ecris : heureusement pour moi, car
j'etais embarrasse pour dire a quoi ressemblait cet
ornement inusite parmi nous). Quand la boucbe
s'ouvrit pour repond1'e ama demande, je crus voir
la gueule d'un tigre : les dents, qui etaient taillees
en pointe tres'-aigue, ajoutaient a l'ho1'rib1e expres-
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Slon de cette tete, que je me promis bieD de
peindre a mon retour, aiosi que l'une de ces figu-

Portrait et lie de Polycarpe.

res pales et ceDe d'une negresse albinos que j'avais
vue mendier dans les rues de la ville.

Cet homme nous dit qu'il ne pouvait pas me don-
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ner un noir, mais qu'il avait nn Indien Tapuyo
a ma disposition. Cet Indien connaissait le pays
puisqu'il etait des bords de I'Amazone.

J'etais presse: une heure apres l'Indien parut.
C'etait de plus fort en plus fort; je reculai d'un pas:
j'avais devant moi Mephistopheles en personne.
Goethe et Scheffer avaient devine Polycarpf'.... Il
s'appelait Polycarpe. Ce nom, qui eloignait de la
pensee toute idee diaholique, me rassura. A toutes
les recommandations qui lui furentfaites, il baissaitla
tete et ne repondait pas. Il parlait pourtant deja le
'portugais, car il habitait le Para depuis un an. Je
n'avais pas le choix; l'affaire fut conclue a l'instant.

A la police, ou j'allai demander un permis de
passage pour lui, on me fit mille difficllltes et on
finit par me refuser net. Il pouvait etre esclave, de­
serteur, debiteur, puisque Polycarpe n' avait pas de
papiers: il Mait venu un beau jour au Para; il n' en
pouvait prouver davantage. J' allai, en desespoir de
cquse, al'administration des bateaux a vapeur, OU,
par consideration pour moi - j'avais remis en ar­
rivant, au directeur, une lettre de recommandation
de M. le baron de Maoa - et puis des employes
connaissaient de vue mon compagnon, l' affai re
s'arrangea. Je payai pour son passage jusqu'a l'em­
bouchure du rio Negro, 25 mille reis; je payai ega­
lement pour moi la nourriture, encore 25 millc reis.

L'adjudant dupresident fit venir Polycarpe dans
son bureau; il lui fit une longue morale sur ses
devoirs envers moi, le menaltant, dans le cas OU j'au-
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rais ame plaindre de lui, de le faire mettre en prison,
et ensuite de l'incorporer dans l'armee, ce qui effraye
le plus les Indiens, qui jamais ne perdent dans la
civilisation ce besoin de liberte qui semble etre
pour eux une seconde nature. J'ai appris plus tard
qu'aussitOt en prison ils deperissent et meurent en
tres-peu de temps.

Dne fois le Polycarpe bien convaincu de l'im­
portance de ses devoirs, j'allai par la ville acheter
pour lui un fusil et un machete, ce sabre sans four­
reau destine a. ouvrir des voies dans l'interieur des
forets.

En embarquant je vis M. Benoit sur le quai; i1
ne quitta pas son baton tant qu'i1 fut en vue; sa
pose etait aussi reguliere que de coutume. Il per­
dait sa derniere chance de briser le reste de mes
produits chimiques et de det8riorer mon dernier
pantalon.
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DE PAR A A ~I ANA0 S.

. avigation sur le {t£ro de Breves. - Les villes Ju Bas-Amazone.
- L'arbre au poisson. - Les Indiens Muras. - Le grand bras
de l'Amazone. - Pragua.-Santarem. - La riviere Tapajos.­
Les viUes d'Obidos, de Villabella et de Serpa. - Le riD Negro.

Le ba.timent etait petit; sa dunette, au lieu de
porter une tente, etait couverte en planches suppor­
tees par de petites colonnettes. Quand je muntai it
bard, quoiqu'il flit encore jour, deja des voyageurs,
taus Portugais, avaient accroche leurs hamacs et
empechaient de pa ser. Je fis de meme pour le
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mien; les malles les plus essentielles furent rangees
le long du bord, pres des hamacs, et servirent de
bancs plus tard. J'avais voulu porter moi-meme le
fameux sac de nuit rempli de poudre, certain que
personne ne viendrait le visiter Et mon bras. En
faisant transporter mes autres effets, j'avais vu du
premier coup d'reil que Polycarpe ne se fatiguerait
pas trop quand il pourrait s'en dispenser. Ce bon
gargon Et figure sinistre regardait les canotiers qui se
passaient mes bagages, mais il se gardait bien de
leur donner un coup de main. J'en augurai bien
pour l' avenir.

Nous partlmes Et minuit; nous passames entre des
myriades d'iles apres avoir laisse derriere nous celle
de Marajo. On jouait au trictrac tout pres de moi;
un joueur enthousiaste, Et chaque mouvement brus­
que qu'il fflisait, - et il en faisait beaucoup, ­
repoussait mon hamac. n ne s'apercevait pas qu'en
revenant je le repoussais a mon tonr. J'avais com­
mence Et me plaindre, et peu Et peu je pris autant d'in­
teret a. ce jeu de va-et-vient que L'autre Et son tric­
trac; et comme la lune etait belle, je pouvais de ma
balangoire contempler les lies toutes couvertes de
palmiers et de lataniers en fleurs, pres desquelles
nous paSSIOns.

Je repassais en meme temps dans ma memoire
tout ce que deja. j'avais eprouve de bien et de mal
depuis mon depart de Paris. J'avais voyage de
Southampton a. Rio avec des Frangais; de Rio a
Victoria avec des colons, presque tOllS Allemands;
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aEspirito-Santo avec des Indiens; de Rio au Para,
presque exclusivement avec des Bresiliens; j'etais
sur l'Amazone avec des Portugais: avais-je gagne au
change?

Le jour vint et, pIllS encore que pendant la nuit,
nous penetrames dans un labyrinthe d'iles. Ce que
je voyais en ce moment etait d'un caractere diffe­
rent de ce que je connaissais. Toutes les iles etaient
basses; les arbres peu eleves; les lataruers etaient
toujours en grand nombre ainsi que les palmistes.
De loin en loin on distinguait des huttes supportees
par· des pierres, precaution qui ne sauve pas tou­
jours des inondations. L'une de ces huttes, un peu
pIlls importante que les autres, avait, sur une es­
pece de quai, une pLmche egalement posce sur
des pierres et portant un gl'and nombre de vases
de fleurs. Derriere la hulte s'etendait un defriche­
ment recent. Pendant que je regardais, berce dans
mon hamac, le chant bien connu d'un oiseau d'Eu­
rope me fit tressaillir. C'etait un chardonneret,
objet de l'attention touLe paternelle d'un vieil ama­
teur portugais. n avait pl'obablement achete a grand
prix cette curiosite europeenne : celle-la avait du
moins sue les magnifiques oiseaux du pays l'avan­
tage de bien chanter.

Depuis le lever du soleil je remarquais des 01'­

chidees emporLees par le co urant; tenan t aux arbres
seulement par des rudiments de racines sans force,
elles doivent facilement ceder a la moindre impul­
SIOn.



368 VOYAGE AD BRESIL.

On me dit que nous ne naviguions pas encore
sur l'Amazone. 11 est probable que je ferai quel­
quefo1s involontairement des erreurs geographiques.
J'ai, en vain employe au Para tous les moyens pour
me renseigner: chacun m'apportait sa version, et
rarement la meme. Par exemple, j'ai appris que
la ville de Para ou Belem est batie sur l'Amazone ;
d'autres m'ont dit sur le Guajarra; d'autres sur le
Guama, et le plus grand nombre sur le fleuve des
Tocantins I.

Pendant la nuit nous avons touche a Breves; 011
ya pris et laisse des passagers, et embarque du b01s.
Ici on ne bride pas de charbon. Les buches, jetees
de main en main) sont rangees sur le pont; chaque
homme, negre ou autre, en les recevant, repete,

.avec ce son monotone que j'avais deja entendu
pour mes peches, a bord du navire OU l'on jouait
au loto) le chiffre deja chante par celui qui com­
mence.

Depuis Breves, les iles semblaient se multiplier
autour de nous; un enfant eut pu jeter une pierre
de l'une a l'autre. Le furo ou chenal que nous sui­
vions etait calme; cette merveilleuse nature s'y re­
fletait comme dans un miroir. Plus on s'eloignait
de la mer) plus la vegetation semblait grandir.

1. 11 y a du vrai dans toutes ces allegations: la ville de Para est
situee dans une baie formee par le confluent du Guajarra et du Guama.
Cette baie s'ouvre sur un golfe qu'on peut considerer comme l'embou­
chure du grand fleuve des Tocantins, qui s'unit au nord·ouest 11. l'Ama­
zone par le Iura de Breves.
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Nous etions alors eloignes de l'influence des marees;
l'eau etait cependant encore un peu salee. Sur les
bords je vis pour la premiere fois de longues tiges
fort minces; je les aurais prises pour des palissades
bien alignees si au sommet de chacune d'elles il
n'y eut pas eu une grande feuille pareille a celles
de nos nenufars. Au-dessous de cette feuille pen­
dait une belle fleur blanche.

Dans la journee nous passames devant une case
batie sur pilotis; une foule de femmes et d'enfants,
vetus pour la plupart de vetements bleus, se pres­
sait pour y entrer : c'etait sans doute l'heure du
repas de la famille. Plus loin une grande case
enduite a la chaux offrait les apparences d'une
venda; on y voyait des negres buvant et payant
leur eau-de-vie. Tout pres de la jacassaient des
perruches et un jacapou, oiseau dont le chant rap­
pelle les orgues dans le lointain.

Le fleuve s'elargissait sensiblement et le vent com­
mengait a souffier; nous nous eloignames des cases,
toujours placees it une assez grande distance les
unes des autres. J'avais, dans la journee) fait une
excellente connaissance, un Bresilien, M. 0*****,
allant ainsi que moi a Manaos. nsavait autant de fran­
«ais que je savais de portugais. n m'assura que per­
sonne ne ponvait dire au juste le nombre des iles
qui sont sur l'Amazone. n m'expliquait differentes
choses que j'aurais pu toujOUI'S ignorer; me fai­
sait remarquer certains arbres et. me disait it quels
usages ils etaient propres. J'avais entcndu, dans les

2~
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rues de Para, crier une bOlsson nommee assahi;
j'en avais'meme bn; je crois me souvenir qu'elle
m'avait pIu mediocrement, etant epaisse et un peu
aigre. L'ile I res de laquelle nous passions etait rem­
plie de l'arbre dont on la tire. C'est uue espece de
palmier. On met simplement le fruit dans l'eau
bouillante, et on passe le liquide dans un crible. II
me montra un arbre colossal dont la feuiUe donne
la mort instantanement; il se nomme assaca. Je vis
egalement l' arbre qui produit la gomme elastique.
Les hommes qui font cette recolte gagnent beau­
coup; i1 en est qui en rapportent jusqu'a vingt
livres par jour quand les bois 'sont bons. On part
le matin de bonne heure, et apres avoir fait au
tronc une legere blessure, on attache au-dessous un
petit pot de terre, et on continue ainsi d' arbre en
arbre jusqu'a la limite qu' on veut. En retournant,
on vide chaque pot dans un grand vase; puis on
fait secher Et la fumee d'une espece de bois dont je
n' ai pas su le nom.

Depuis queIque temps je voyais des individus assis
au-dessus de leurs canots, sur des echafaudages
formes avec de petits troncs d' arbres; ils etaient
immobiles comme des statues. M. 0***** m'apprit
que c'etaient.des pecbeurs; j'etais trop eloigne pour
m' apercevoir qu'ils etaient armes de fleches. Us
passent ainsi des journees, entieres, sans faire d'autre
mouvement que celui necessaire pour faire un ci..:
garitto. Ces hommes, habitant les rivages des iles
de l'Amazone, sont les Mur~s. Aucune autre tribu







VOYAGE AV BRESIL. 373

ne veut s'allier avec celle-Ia. On pense generalement
que ces Indiens ont emigre de l'ouest lors de la con­
quete du Perou; ils sont voleurs, leur parole ne les
engage jamais, ayant pris, plus encore que les au­
tres Indiens frottes a notre civilisation, les vices de

Indien chassant le poisson it Pare.

l'Europe, et laisse les qualites .... Polycarpe etait
Murasl

M. 0***** m'apprit encore qu'on appelait, en
portugais, paranao-miri les canaux etroits qm Clr­
culent entre les iles.

Partout oD. nous passions la vegetation descen-
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dait jusque dans l'eau, jamais de plage visible, les
plantes aquatiques s'avangaient bien avant dans le
courant; souvent nous avions l'air de naviguer -au
milieu d'un jardin couvert de fleurs; si bien que,
l'aide-cuisinier ayant coupe en passant des roseaux
fleuris, pour donner de la nourriture fraiche aux
breufs que nous avions a bord, Oil y trouva un
petit serpent tout bleu, dont je ne pus sauver que
la tete, le reste ayant ete ecrase par les peureux.

Je ne pense pas qu'il existe dans le monde de
navigation plus agreable que celle que je faisais.
J'avais· cru, en venant sur l'Amazone, voir une
mer interieure n'ayant que le ciel pour horizon, ou
tout au plus des montagnes perdues dans le loin­
tain, et rien de ce que je voyais ne ressemblait a
ce que j'avais suppose. J'etais loin de m'en plain­
dre : a chaque instant, a la place de cette mono­
tonie, je voyais se derouler des panoramas aux
aspects varies et toujours nouveaux. Et ce spectacle
changeant, je le contemplais du hallt d'un hamac
leger comme UIl filet, ne laissant pas ala cbaleur la
possibilite de penetrer mes vetements) que je pon­
vais d'ailleurs s~mplifier beaucoup, bien abrile sous
une dunette a claire-voie; ayant, en outre, pour me
distraire sans fatigues) en face le mouvement de
l'equipage, a droite et a gauche des oiseaux et des
fleurs, au milieu d'une atmosphere temperee par
la marche du navire, et par cette brise qui souffle
constamment snr l'Amerique du Sud.

J'ecris ces impression non avec mes souvenirs,
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mais cl'apres des notes que l'habitude des voyages
m'a fait regarder comme toujours utiles. On pourra
trouver que j'ai bien peu d'egalite dans ma maniere
de voir et de sentir : tantOt triste, tantat gai, me­
content aujourd'hui, enthousiaste demain. Je n'en­
treprendrai certes pas de combattre des apprecia­
tions qui peut-etre seraient les miennes a l'egard
d'autrui.

A quatre heures apres midi nous debollchons
clans le vrai lit cle l'Amazone, apres avoir quitte le
rio Terragui. Voila bien cette fois le grand fleuve,
toujours parseme el'iles, nombreuses mais espacees
entre elles; c'est, en diminutif, ceUe mer que
j'avais pense trouver. Peu a peu le vent fraichit, et
vel'S le soil' nne bourrasque des tropiques accom­
pagnee de pluie vint nous donner une idee de ce
dont l'Amazone etait capable. On s'empressa de
fermer les rideaux de grosse toile qui entouraient
la dnnette, notre refectoire et notre dortoir habi­
tuel: ce qui n'empecha pas la pluie cl'en faire en
quelques instants une salle de bain. On tira de
meme deux immenses rideaux qui separaient la
dllnette du reste du navire, a peu pres comme un
rideau de spectacle separe le public des actenrs.
La difference eLait qu'au lieu cl'un seul nous en
avions deux, se fermant an milieu, comme le corset
des dames, a 1'aide d'un laceL

Je m'etais blotti a l'avant, clans un petit reduit,
a l'abri de l'eau. La nuit etaitvenue tout a fait;
j'entendai' les commandements du capitaine, mais
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je ne pOllvais le voir. Ses ordres ne s'executaient
pas facilement, tant le pont etait encombre de bois
pour le chauffage : nous venions recemment de
faire notre provision. Le tonnerre grondait si fort
qu'il semblait etre au milieu de nous. Un eclair
plus eblouissant encore que les autres illumina le
pont, et je vis d'ou. partait la voix du capitaine.
Dans l'interieur de la dunette, il avait un peu desserre
le lacet et avait passe sa tete couverte d'un grand
chapeau qui le preservait de la pluie. De ce poste
confortable il commandait la manceu:vre, a peu pres
comme un regisseur previent l'orchestre qu'il peut
commencer l'ouverture. J avais vu deja bien des
officiel'S , des generaux portant des parapluies, je
ne pus qu'approuver la precaution du capitaine.

Quant amoi, j'aurais bien voulu etre a sa place,
me trouvant dans un bain de siege toutes les fois
que le tangage fai ait plonger l'avant dans les la­
mes,les dalots me~ages pour l'ecoulement de l'eau
n'etant pas suffisants. Quand je pus revenir a man
hamac, je le trouvai dans un triste etat et tout cle­
gouttant .d'eau; il m'etait impossible de songer a­

m'en servir. Heureusement c'etait le seul : tous les
autres avaient eM serres avec soin; personne n'avait
songe au mien. Polycarpe n'avait pas paru. Si
M. Benolt el1t ete a sa place, en voyant ce qui se
passait, il eut sans doute compris qu'i! pouvait faire
quelque chose pour mon service; il se flit sans
doute fourvoye, mais il eut tente quelque chose ....
Cependant ou etait Polycarpe ?
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Le beau temps avait remplace l'orage; la lune
hrillait; nous avions tout pres de nous, a droite,
l'ile de Gouroupa; le confluent du rio Xingu a
gauche. Nous nous etions rapproches du rivage. Le
fleuve s'etait resserre de nouveau: nous passames
pres d'une ile fort petite nommee Adajouba. A notre
approche, une bande de toucans perches au som­
met d'un arhre plus eleve que les autres, s'envola
en poussant de grands cris. Les plantes aquatiques

continuaient a envahir la surface de l'eau; les rives
etaient couvertes de palissades fleuries, et comme
je venais d'en voir des fragments emportes par le
courant, je reconnus que je rn'etais trompe en les
prenant pour des orchidees.

Souvent on a accuse les voyageurs de mensonge :
cela arrive quelquefois par leur volonte, mais non
toujours. Des la premiere campagne que je fis, j'e­
crivais toutes mes impressions. Les materiaux ne
me manquaient pas : je venais de passeI' six mois
en Grece, et j'etais en presence du mont Liban,
apres avoir quitte rile de Chypre. Notre corvette
etait mouillee a TIne lieue de Beyrouth : l'ancrage
etait dangereux, sur un fond de sable; plusieurs
navires furent jetes a la cote pendant un coup de
vent qui dura dix-huit jours. C'etait en hiveI'. D'au­
tres, plus heureux, purent appareiller et prendre
la haute mer. Grace a l'intelligence de notre pilote
et a la connaissance qu'il avait des lieux, nos an­
cres resisterent; mais notre position etait critique:
chaque jour nos basses vergues etaient mouillees.
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N'etant pas encore tres-marin, je souffrais beau,....
coup; j'avais la tete en feu. Toutes les nuits, ne
pouvant dormir, je restais sur le pont aussi lard
que la fatigue me le permettait; j'ecrivais en ren­
trant dans ma chambre, consciencieusement, tout
ce que j'avais vu. Le mont Liban se detachait en
blanc sur le ciel; il etait couvert de neige; de tous
cOtes j'apercevais des masses d'arbres que je qua­
lifiais de cedres gigantesques; car un cedre ne peut
etre que gigantesque, je me conformais a la tradi­
tion. Je crois que je parlais dans mes notes de
Salomon et d'e la reme de Saba. Je rappelais avec
un peu de pedantisme que le cedre etait entre dan
la construction du temple de ce meme Salomon. A
quelques variantes pres, je disais tous les jours la
meme ehose. Il en vint un au il fut possible d'aller
it terre; nous clevions partir aussitOt apres. La mer
etait encore mauvaise, surtout a l'entree d'une jolie
riviere bordee de lauriers-roses. otre canot fut jete
sur le sable: le bain etait froicl; pour me rechauf­
fer, je partis en courant. J'arrivai ainsi au pied
du mont Liban .... mes cedres gigantesques s'etaient
transformes en nutriers nail/s.

Quelque temps apres, dans la presqu'ile ou s'est
livree la bataille d'Aboukir, a la place occupee pal'
les Fran9ais, je trouvai, entre autres reliques, un os
blanchi par le. soieil et le sable du desert. Plus tard,
revenu a la vie paisible, ne m'occupant que de pein­
ture, je jetais les- premier fondements d'une de ces
collections qu' on va chercher bien loin et qu'on I aye
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souyent tres-cher. J'ayais a montrer des curiosites
interessantes, ayant acbete a Milo et aParos de pe­
tits vases grecs, des lacrYI.J;latoires, etc. Je possedais
en outre mon os de Fran~ais et de veritables pommes
de cedre du Liban. Cette fois c'etalt tout de bon:
j'avais vu le reste de ces cedres gigantesques dans
les environs de Tripoli de Syrie.

Eh bien I a peu pres a la meme epoque, j'eus
deux deceptions a ajouter aux muriers nains. Un
camarade, passant par Lyon, que j'habitais alors,
m'apprit que mes vases grecs etaient de fabrication
anglaise, et que les fouilles, dont on avait tire sous
nos yeux les objets precieux, avaient ete une de ces
jolies speculations commerciales qu'on se permet de
temps en temps pour l'agrement des etrangers. Il ne
me restait plus que ma relique, cet os que je regar­
dais toujours avec aUendrissement : un jour un me­
decin me fit remarquer que ce ne pouvait elre qu'un
os' de mouton. Ce dernier coup fut rude, et comme
depuis ce temps je suis deyenu tres-indulgent pour
les voyageurs qui se trompent, je prie humblement
les personnes qui me liront d'agir de meme a mon
egard.

J'avais prisl'babitude d'aller m'asseoir al'avant du
navire, a cOte de la roue du gouvernail: c'etait la
premiere fois que je la voyais placee ainsi. Un jour,
etant a ma place accoutumee, six matelots, tous
gens de couleur, vinrent s'asseoir 'a mes pieds; ils
pechaient dans une grande bassine de fer-blanc des
morceaux -de poisson seche enveloppes de farine de
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manioc; et comme l'usage de la fourchette leur est
inconnu, ils prenaient des poignees de ce mets ra­
gotitant et s'en barbouillaient mutuellementla figure.
Quand le repas et le jeu furent termines, ils laisse­
rent sur le pont les deux plats ainsi que les aretes
de poisson. - A quoi bon balayer I J'etais reste,
moi aussi, non pour les admirer, mais pour faire
un crocruis du tout, n' ayant rien de plus inte­
ressant dans le moment sous les yeux, car nous
avions pris le large pour gagner l' autre cOte du
fleuve.

BientOt les montagnes de la Guyane se dessine­
rent au loin. M. 0***** me fit remarquer une terre
qui n'existait pas l'annee d'avant. On voit tres­
souvent des iles formees ainsi : des arbres arraches
a la rive, trouv~t des bas-fonds, des obstacles
que]conques, arretent au passage les terres et les
detritus emportes par les grandes caux, et un ter­
rain solide s'eleve en peu de temps.

Place a l'avant, j'avais, outre l'avantage de rece­
voir dans le visage de l'air plus direetement qu'a
l'arriere, celui d' assister aces mille petites scenes
de bord qui, comme on sait, prennent de l'impor­
tance faute de mieux. Sur le pont, pres du paquet
de cordages sur lequel j'etais assis, il y avait une
cage, dans cette cage un sabia (la grive d'Ameri­
que); ce sabia mangeait une banane ~ un grand
cercle s'etait forme au tour de la cage OU se consom­
maient de si bonnes choses; les spectateur inte­
re ses etaient des poules et un coq. Entre eux et
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la cage un gros chat gris faisait semblant de dormir
quanel une poule se hasardait a avancer la patte
pour essayer de gouter du mets convoite, mais
jouait de la griffe avec le coq, s'il s'oubliait au
point d'imiter les membres de son serail. D'un autre
cOte, trois amis collationnaient silencieusement : si le
festin n'etait pas somptueux, il etait mange avec
beaucoup d'appetit. Les convives n'etiiient ni plus ni
moins qu'un chien Ganiche, un negre et un lndien.
Le premier service se passa assez bien; mais la dis­
corde, qui autrefois entra dans le camp d'Agramant,
vint troubler le festin de cette triade interessante.
L'Indien voulut s'emparer d'un morceau de choix,
le negre egalement; le caniche profita de la discus­
sion, et disparut avec l'objet convoite. Ce petit de­
bat attira l'attention du maj.tre d' equipage, et comme
le negre devait avoir tort, il regllt, comme de juste,
quelqlles coups de corde. Pendant ce temps le pi-'
late, un gros mulatre qui, a l'epoque de la revolte
clu Para, a, clit-on, tue beaucoup de monde, lisait
etenclu dans son hamac; Polycarpe avait paru sur
le pont et se pavanait dans une chemise rose, qui
tranchait de la fagon la plus discordante avec son
teint de suie.

En depit des arbres deracines qui jonchaient les
lies ravagees par les inondations; en depit dlL soleil
a pic sous lequel nous naviguions, mon en­
thousiasme pour la nature vierge etait toujollrs le
meme : partout OU je pouvais me mettre a l'abri
clll soleil, j'ecrivais ou je dessinais, nayant pas
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toujours les innocentes distractions dont je VICIlS

de parler.
Cependant, Je- dois dire que cet enthousiasme

subit, dans la soiree et dans la nuit suivante, un
grand echec. Nous Dons etions attardes un peu trop
pres d'un rivage, et bientOt j'entendis repeter de
tous cOtes : « Les carapanas I )) Ce sont de gros
moustiques a longues jambes, qui rendent la navi­
gation de l'Amazone insupportable. En un instant
le navire fut enveloppe de leurs nnees; ce ne fut
bientOt aboI'd qu'une gymnastique de contorsions
et de grimaces, depuis le dernier mousse jusqu'au
capitaine. Ce dernier me disait que depuis huit ans
qu'il naviguait sur le fleuve il n'avait pu s'habituer
a ce supplice.

J'avais de bonnes raisons pour le comprendre:
le second tome de mes tortures venait de commencer,
car plus que personne aboI'd j'avais souffert. Mon
hamac, je l'ai dit, etait en filet; j'y dormais la
tete voilee; les carapanas, chasses de tous cotes,
voltigeaient en dessous, et se fixaient, entre les
mailles, sur mon corps, qui seul se trouvait a de-
couvert; j'etais litteralement devore. Les autres

voyageurs avaient sur moi un grand avantage. Dans
leurs hamacs fabriques ell etoffes assez epaisses) ils
ne pouvaient etre attaques qu'a la figure et aux
mains. Quand le jour fut venu, chacun montra ses
Llessures : l'un avait l'mil enfle) l'autre les levres,
UD troisieme avait des. bosses un pen partout; cha­
cun s'inleressait au mal du voisin, afin d'avoir sa
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part de doleances. Moi seul, helas! je ne pouvais
montrer mes blessures)' pourtant un peu de com­
passion m'aurait fait du bien. Parlant tres-peu le
portugais, je ne pus meme expliquer convenable­
ment pourquoi j'eus a table la fantaisie de vouloir
manger debout. On mit cette excentricite sur le
compte de la belle nature, que j'admirais toujours,
au grand etonnement de messieurs les voyageurs.

Le lendemain de cette nuit de desastre, le tric­
trac avait repris ses droits; un grand monsieur fort
triste chantait en s' accompagnant de la guitare; c'e­
tait le proprietaire du chardonneret. J'avais deja,
depuis mon arrivee au Bresil, fait une remarque,
renouvelee en ce moment, c'est qu'en cette con­
tree les airs les plus vifs de nos operas m'ont tou­
jours paru travestis en complaintes. Je me suis en­
dormi heureusement, malgre cette musique lugu­
bre; il fallait a tout prix reparer le deficit de la
nuit aux carapanas.

Au matin des cris de toute sorte m'ont eveille; un
instant je me crus dans ma case au milieu des bois;
je m'empressai d'ouvrir mes rideaux : nous passions
encore dans les plantes aquatiques; trois aras se
sauvaient en repetant ce cri auquel ils doivent leur
nom; une aigrette, plus brave sans doute, resta
perchee sur une branche et ne se posa pas meme
sur sa seconde patte, qu'elle avait repliee sous SOil

ventre quand nons passames pres d'elle. Puis vint
un au1re cri que je ne pouvais meconnaih'e, c'etait
bien celui de l'oiseau-fantome, ce cri, le premier

25
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que j'avais entendu le jour de mon arrivee dans
les forets vierges. Sur l'Amazone comme alors, je
I'entendis et ne le vis pas. Etait-ce done une ame?
Les Indiens avaient-ils raison? Cet oiseau de mal­
heur m'avait predit ce qui m'etait arrive plus tard
chez mon hOte; etait-ce un nouveau presage de
ce qui m'attendait dans les solitudes ou j'allais vivre
de nouveau?

Cette voix mysterieuse me causait une singuliere
impression, et me faisait voir seulement le mau­
vais cOte des choses. Les' lies ne me paraissaient
plus aussi interessantes; on m'avait parle de plages
immenses toutes couvertes d'mufs" de tortue : les
eaux les couvraieilt entierementJ et l'Amazone ne
paraissait pas devoir rentrer de sitOt dans son lit.
Cela. changeait be.aucoup mes projets.

Quand on jeta 'l'ancre devant Prayna, je mis
bien Vite de cOte roes revasseries, et pendant que
l'on debarquait des passagers) que d'autres embar­
quaient, je vins en grande hate prendre ma place

,3. l'ayant, et je fis un croquis, cette fois plus se­
rieux que ceux que j'avais pu saisir pendant la
marche du navire.

C'etait la premiere petite vine que nous voyions
depuis que je m'etais donne la tache de repro­
duire toutes celles devant lesquelles llOUS passe­
rions. Celle-ci, comme toutes les autres, etait com­
posee de baraques, dont quelques-unes enduites a
la chaux. L'eglise, ou on sOJlnait la messe, m'a paru
tres-petite.
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Nous primes en passant un jeune pret1'e, it ton1'­
nu1'e modeste; une heure apres on ne l'eut plus
1'econnu dans l'elegant dandy, avec cigare et 101'­
gnon, qu'on vit parader u1' le pont.

ous app1'ochions de Santarem, la te'r1'~ ferme
commengait a paraitre; les arbres n' avaient plus
ces formes gracieuses empruntees aux plantes grim­
pantes. Le paysage ressemblait plus a ceux d'Eu­
rope qu'a ceux d'Amerique, et pour completeI' l'illu­
sion des bandes de canards s'envolaient devant nons.
NOils entrames dans des eaux hien differentes de
celIes de l'Amazone, qui sont jaunes et sales; celIes-

-la etaient d'un noil' blenatre et avaient la tranquil­
lite d'un lac; l'Amazone, au contraire, etait fort
agite; ses lames s' elevaient tres-haut.

Nous arrivames it Santal'em vel'S midi. Cette pe­
tite ville est batie un peu au-dessus de 1'embou­
chure du rio -Tapajos, dont nous venions de remar­
quer les eaux bleues. Le capitaine, allant it terre,
m'offrit de descendre avec lui dans son embal'cation.

Polycarpe m'avait demande la permission d'alIe1'
de son cOte. n etait de Santarem ou des environs:
cette demande etait trop juste; je lui avai donne
en outre de l'argent pour s' acheter quelques effct ,
n'ayant pas eu le t.emps de le faire au Para. II me
promit, non en paroles, mais par gestes, de revenir
dans une heure.

Je me promenais sur la plage, quand je vis veni1'
a. moi l' agent principal de la compagnie des bateaux
a. vapeur de l'Amazone. Le capitaine l' avait p1'evenu
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de mon passage; il mit sa maison a ma disposition,
ne voulant pas qu'a. mon retour, si je sejournais a.
Santarem, j'allasse autre part que cbez lui. Son bon
accueil et la lettre que je lui remis produisirent
egalement leur etl'et sur le capitaine,. qui depuis
ne cessa de me temoigner nne grande deference.

De retour a. bord, jB n'y trouvai pas Polycarpe.
Tous les passagers, a qui son aff'reuse figure avait
deplu, s' accorderent a dire qu'il etait reste clans
son pays, et que je ne clevais plus compteI' sur lui.
Ce n'etaient pas les vingt-cinq mille reis que j'a­
vais donnes pour son passage, ni ce qu e j'avais
avance pour ses emplettes, qui me contrariaient le
plus, mais c'etait cl'avoir Me la clupe de ceL horrible
Indien; c' etait aussi l' embarras dans leqnel il me
laissait, quoique, a vrai dire, ses services se fus­
sent jusqu'alors reduits a pen de chose. Le mal
etait fait; j'avais pris mon parti sur d'autres cle­
boires, je l'eus bientOt pris sur celui-Ia.

Je dols convenir ici que je rencontrai aupres de
mes compagnons de route un interet que je n'au­
rais pu soupgonner au debut. C'est pour cela que
je fais ici amende honorable des murmllres que
m'avaient arraches lenrs jeux et leurs chants mo­
notones.

Nous avions laisse quelques passagers it Sautarem
et aBreves, sur le compte desquels je ne serais san
doute pa revenu de meme. Depuis leur depart tout
le monde etait gai it bord : le capitaine, gros bon gar­
gon, riait toujours; l'immediat (le second) etait un
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charmant jeune bomme, blond comme un Ameri­
cain du Nord. Il y avait en outre un jeune doctellr
militaire allant ainsi que moi a la Barra de Rio- egro.
Quand on voyage au Bresil dans les navires a va­
peur on eat certain de voir toujours des employes
cn grand nombre, quelques negociants, mais jamais
de curieux. Comme ici toutes les professions ont des
docteurs, nous en avions quitte plusieurs et nous
en possedions encore, et moi aussi j'en etais un.

En sortant de Santarem et dn fleuve Tapajos,
nous regagnames l'Amazone par un charmant petit
canal. La nature ici n' etait pas grandiose, mais si
jolie que je regrettais de pas er outre. Des oiseaux de
toutes couleurs se promenaient sur les bords fleuris
de ce petit paradis terrestre; l'eau etait si calme que,
la chaleur aidant, tout le monde exprimait le desir
de se baigner. On ne courait aucun danger, et deja
nous parlions de demander la permi sion au capi­
taine. Un quart d'beure eut suffi; ceux qui ne sa­
vaient pas nager auraient cherche aide et appui sur
des troncs d'arbres qu'on voyait glisser legerement
a fleur d'eau. La demande expira sur nos levres
quand DOllS vimes que ces pieces de bois remon­
taient le courant, et, qu'en y regardant de plus
pres, nous reconnumes que c'etait bel et bien des
caimans.

En cOtoyant l'11e forme pal' le confluent du rio
Tapajos, et pres d'entrer dans l'Amazone, je i
pour la prem iere fois une plage de sable pr' s de
laqu lle des pecbeurs, montes dan lenr trones
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d'arbres creuses, attendaient, dans une immobilite
complete, des tortues au passage. A lem's fleches
est attachee une longue corde, qui se deroule aus­
sitOt que la tortue est blessee; cette corrle est amar­
ree dans le canot, qui suit l'animal jusqu'a l'extinc­
tion de ses forces, comme dans la peche de la baleine.

J'ai deja dit que cette annee 1859 avait cause'
beaucoup de degats sur l'Amazone et sur les autres
fleuves. Dans les environs de Santarem tout le betail,
ainsi que dans rile de Marajo, avait ete submerge.
Les plantations de cacao avaient ete emportees par le
courant; les deux rives etaient couvertes de lems
debris.

Nous avions pris a Santarem deux dames; elles
ne mangeaient pas a table et se tenaient constam­
ment dans la petite chambre de l'arriere, que j'a­
vais dli abandonner a leur arrivee. Galanterie a
part, j'en ai ete contrarie, car c'Hait la que j'allais
me mettre pour dessiner et pour ecrire, quand le
soleil ne me permettait plus de restel' sur l'avant.

Vel'S six heures nous passames devant une petite
agglomeration de eases adossees a une colline dont
les bois rachitiques n'avaient rien de pittoresque.
Ce lieu se nomme Guajarra. Le terrain, coupe de
tous cotes par des eboulements produits par les
pluies, n'avait presque pas de vegetation.

Pendant que je regardais a ma gauche, je ne
m'etais pas aperQu que nous avions a notre droite,
et tres-pres de nous, une ile de Piranga. La, comme
de l' autre cOte, des terres basses d' abord j puis de
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petites falaises. Le soleil couchant eclairait d'une
fagon tres-vive les terrains rouges et les faisait
briller du plus beau vermillon; tandis que de l'autre
cOte du canal l'ombre avait deja tout couvert. Le
ciel etait pur et sans nuages; pas un souflle de
vent ne ridait l'Amazone. Partout ailleurs on eut
joui de cette belle soiree; mais le voisinage de ces
deux rivages si rapproches nous faisait craindre
une seconde edition de la nuit aux carapanas. n
n'en fut rien cependant.

Le lendemain de tres-bonne heure nous etions
mouilles devant Obidos, sur la rive droite. Nous
fimes la notre provision de bois, et de nouveau notre
pont fut encombre. n fallait, pour aller de l'arriere
a l'avant, grimper sur des buches mal posees a la
hate; c'etait non-seulement incommode, mais dan­
gereux; je preferais passer sur les plats-bords en
me retenant aux cordages.

De la place OU nous etions, je ne pouvais voir
que le drapeau qui flottait sur la forteresse. On me
dit qu'elle avait ete commencee a une epoque peu
eloignee, pour arreter des flibnstiers americains qui
avaient tente de penetrer dans le bassin de l'Ama­
zone et de s'y installer. Je donne ce detail tel que
je l'ai regu en passant, encore ne suis-je pas cer­
tain d'avoir bien compris. Naturellement je deman­
dai pourquoi on avait choisi ce lieu pour le fortifier,
plutOt qu'un autre. C'est, m'a-t-on dit, parce que
l'Amazone est ici tres-etroit et forme un passage
dangereux pour les envahisseurs.
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Au-dessus d'Obidos le pays change sensiblement
d'aspect : les huttes y sont en meilleur etat que sur
le bas Amazone. Sur la rive droite, pres ·de laquelle
nous passions, on apercevait des champs de coco­
tiers; ils ne s' elevaient pas tres-haut et portaient de
grandes et larp;es feuilles. Le pays est tres-cultive.

On faisait .des sondages depuis Obidos, dont nous
etions deja loin: la sonde, pres des bords, ne trou­
vait pas de fond. Les passagers, et moi egalement,
nous regardions avec tout l'interet que prennent
des gens desamvres a. la chose la plus ordinaire.
On se montrait un martin-pecheut' perche sur une
branche, une barque dans le lointain; et surtout,
si l'on apercevait une piece de bois sur l'eau, c'etait
toujours un caiman : car, depuis la meprise a la­
queUe ils avaient donne lieu, nous ne \7oyions et
ne revions plus que caimans. Et il faut bien dire
qu'il est facile de s'y tromper, car ces afi'reux arn­
maux semblent efi'ectivement immobiles; ils nagent
tres-doucement, ne montrent le plus souvent que
la partie la plus elevee de l'epine dorsale, le som­
met de la tete et le dessus des yeux.

BientOt nous laissons sur la rive gauche le con­
fluent du rio Fresou et I'll Macourez. Les planta­
tions avaient de nouveau disparu; nous etions en
pleine foret vierge, et pas un seu1 endroit pour po­
ser le pied I Toujours· des arbres brises, des terrains
emportes.

Je dois faITe remarquer, avant d' aller plus loin
et pour ne pas donner une etrange idee de l'Ama-
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zone, que si, a tout instant, je fais passeI' le navire
d'une rive a l'autre, il ne s'ensuit pas que ce grand
fleuve ne soit pas d'une largeur immense, ou que
nous faisions une bien singuliere navigation, qui
devait nous prendre beaucoup de temps, par se
enormes louvoiements; je n'ai voulu parler que des
rivages des lies pres desquelles nous passions, et
non des berges memes de la grande terre, espacees
qu'elles sont par un trop grand intervalle pour que
l'ceiL puisse les embrasser a la fois, quand meme
des myriades d'iles intermediaires ne seraient plus
la pour arreter le regard.

A neuf heures du matin, nous nODS trouvames en
vue de la petite ville de Villabella. Les maisons, fort
basses, arez-de-chaussee seulement, sont peintes a la
chaux, comme celles devant lesquelles nous avons
passe. La ville est batie sur une petite colline sa­
blonneuse et n'offre rien de beau; le pittoresque y
manque tout a fait. El1e me plait cependant, car
deja j'y retrouve un leger commencement de mon­
tagnes, un terrain solide; je commence a avoir assez
de ces paysages a fleur d'eau.

Je faisais ces reflexions en dessinant; les mate­
lots, qui, les premiers jours, me prenaient probable­
ment pour un fou, avaient, depuis mon premier
croquis de la ville de Prahina, change sans doute
d'avis: car aussitOt qu'ils me voyaient tirer de ma
poche mon album et mon cr-ayon, iis se rangeaient
respectueusement pour me laisser choisir la place
qui me convenait le mieux; et, de meme que les

26
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enfants de Sauta-Cruz, ils s'associaient a mes tra­
vaux, me montrant des objets a dessiner, soit un
camarade dormant la bouche ouverte, soit nos deux
bceufs attaches par les cornes et se debattant pour
se separer.

Tandis que je dessinais Villabella, je me sentis
frapper doucemeut sur l'epaule : un Indien me mon­
trait quelque chose d'informe qu'on jetait sur le
pont; c' etait une demi-douzaine de tres-grosses tor­
tues couchees sur le dos. Elles avaient, aux pattes
de derriere, des trous dans lesquels etaient passees
des lianes qui les attachaient ensemhle. Les pauvres

. hetes devaient souff'rir beaucoup.
En sortant de Villabella on avait mis ]e cap au

nord-ouest, pour traverser le fleuve en diagonale.
A cinq heures nous touchions. presque a la rive
gauche; riche et bien cultivee, elle off'rait aux yeux
des bananiers aux larges feuilles, avec leurs regimes
pendants et termines par un tubercule du plus beau
violet, des cocotiers, dont la noix renferme une
liqueur hlanche et douce comme le lait, puis des
champs de mais, des orangers, de~ cacaotiers; de
toutes parts des guirlandes de fleurs sauvages, de
belles masses de verdure entremeIees avec les ar­
bres a fruit. La nature vierge, s'unissant aux plantes
cultivees, formait le plus magnifique spectacle.
Puis le panorama changeait d'aspect: ce commen­
cement de civilisation expirait peu a peu dans la
foret primitive. Depuis longtemps je n'avals rien vu
de si pittoresque. La se retrouvaient ces formes
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fantastiques, ces lianes gigantesques, pareilles aux
chaines des plus gros navlres, avec leurs anneaux
si bien soudes entre eux qu'aucune force humaine
ne pourrait les desunir.

Le temps etait magnifique; l'eau du fleuve refle­
tait le ciel; un oiseau-mouche voltigeait et sugait le
calice des fleurs; plus bas un crocodile pechait.

Plantes aquatiques du bass in de I'Amazone.

Je m'etais couche dans mon hamac pour jouir
a mon aise, sans fatigue, des merveilles qui se de­
roulaient devant moi. Deja plusieurs fois mes yeux
s'etaient involontairement fermes quand je regar­
dais avec trop d'attention. C'est ce qui m'arriva en­
core, vaincu par la chaleur; car si je n'en parle
plus, elle ne s'amendait pas pour cela. Un mouve-
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ment inusite m'eveilla; c'etait l'ancre qui tomhait
devant la petite ville de Serpa. Batie comme Villa­
bella sur une colline de sable, elle n'a rien de par­
ticulierement remarquable.

Je m'apergois qu'en parlant des sensations que
j'ai eprouvees, j'ai oublie quelques particularites de
la journee. Nous avions passe devant un des cou-,
rants les plus dangereux de l'Amazone, le Caracara,
un peu au-dessous d'un parana-miri, au bout du­
quel sont un lac et le village de Saraca. n a fallu
arreter la machine pour couper des roseaux. Nos
breufs mugissaient quand nous passions sur ces
champs de verdure. J'avais egalement oublie une
chose bien etrange : la nuit precedente nous avions
eu grand froid; on n'avait pu dormir pour cette
cause, et eela sous l'equateur.

Apres avoir quitte Serpa, en cOtoyant toujours la
rive gauche-, nous sommes entres dans les eaux du
rio Negro, dont les eaux tranchent avec celles de
l'Amazone bien plus encore que celles du rio Ta­
pajos. Nous vimes pendant longtemps deux lignes
paralleles, rune blanche, l'autre noire: les deux
fleuves semblaient vouloir etre separes eternelle­
ment. Depuis quelque temps nous avions laisse sur
notTe gauche une des bouches du rio Madeira; enfin
nous entrames dans le rio Negro lui-meme, et on
jeta l'ancre devant Manaos. Le voyage etait fini,

Pendant tout le temps qu'avait dure cette navi­
gation, j'avais a peine apergu Polycarpe; jamais il
n'etait venu s'informer si j'avais besoin de lui.
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J'avais oublie de dire qu'on l'avaH retrouve dans
le faux pont, cuvant une portion de cachasse qu'il
s'etait payee a mes frais le jour de notre descente
it Santarem.

On a vu que) malgre la monotonie d'un grand
voyage Sllr l'eau, j'avais eu toutes sortes de dis­
ll'actions : d' abord celles que m'offraient les beautes

Orchidees du bassin de l'Amazone.

d'une navigation unique dans le monde) puis les
petites scenes du bord, et celles que mon amour
du travail m'avait procurees : les plantes aquati­
ques aux noms inconnus, mais aux formes char­
mantes que mon pinceau avait reproduites.... enfin,
it part quelquescontrarietes, j'avais assez bien passe
mon temps. Maintenant j'allai me fixer a terre pour
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quelques IDois, voir des tribus nouvelles, faire des
etudes serieuses, continu~r IDes collections, reparer
IDes avaries en photographie, et, par-dessus tout, me
refaire libre de toute contrainte; car deja.- je voyais
avec effroi qu'il me fallait endosser l'hahit noir pour
faire des visites indispensables; et en outre je n'a­
vais plus qu'un gant; M. Benoit avait egare l'autre:
c'etait le bon I Je fis ma toilette a. bord, IDais quand
j'eus essaye le' pantalon ,9-e drap, je ne pus y resis­
ter, et au risque de pass~r pour mal eleve, je le
changeai contre un blanc. En ce moment il y ,avait
a. l'oIDbre trente-sept degres de chaleur.

Orchidees du bassin de I'Amazone.
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L'AMAZONE.

MANAOS ET LE RIO NEGRO.

Courses dans Manaos et dans les hois. - Cascade. - Le negre
hospitalier. - Une menagerie. - Installation dans les bois du
rio Negro. - Solitude. - Travaux. - Indiens Muras. - Achat
d'un canot. - Les vautours. - Les tortues. - Apprets de
depart.

Le bon M. OitHl<i<, au sortir du bateau, me con­
duisit a sa maison, Oll il me donnait l'hospitalite.
Mais comme depuis quelques mois il etait absent
on avait ferme la chambre qu'il me destinait;
quand les volets furent ouverts, une nuee de guepes
nous fit fuir avec precipitation. Elles avaient, pen-
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dant l'absence du maitre, construit plusieurs mds,
qui, malgre tous nos efforts, ne furent pas aban­
donnes; car, chassees d'un cOte, elles revenaient
de l'autre. 11 fut convenu, de guerre lasse, que
je pendrais mon hamac dans le salon;quand mes
effets seraient debarques.

Ma premiere visite fut pour le colonel de la garde
nationale; il eut la complaisance de m'accompagner
chez le vice-president de la proyince du haut Ama­
zone. La je trouvai le chef de la police, pour lequel
j'avais egalement une lettre .d'introduction. Ces
messieurs eurent la bonte de se mettre a ma dis­
position, et me firent beaucoup d'offres de ser­
VIces.

De la j'allai remettre meS autres lettres, profi­
tant de mon insupportable toilette pour en finir d'un
seul coup. L'une des personnes m'offrit d'aller diner
chez elle tous l~s jours a midi. Cela tombait amer­
veille; puisque j'etais certain d'autre part de ne
pas coucher dans la rue.

J'allai ensuite chez un Italien, Oll je me sentis
a mon aise. L'excellent M. Costa Geronimo m'obligea
de tout son pouvoir, quitta de suite ses affaires et
m'offrit d'aller a bord avec moi, faire debarquer
mes bagages.

11 fallut pousser l'affreux Polycarpe pour le de­
cider a nous aider un peu. J'avais une malle qui
n'avait jamais ete portee que par un seul negre;
deux Indiens, .que nous plimes nous procurer a
grand'peine, se mirent apres celle-ci, et si nous
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n'y eussions mis bon ordre, un troisieme les eut
aides. Quant a Polycarpe, il se chargea de son
coffre.

Je fis connaissance, par l'intermediaire de M. Costa,
d'un Frangais venant de Lima; i1 faisait de l'horlo­
gerie et du daguerreotype.

Cependant la nuit etait venue, et chacune des
personnes chez lesquelles j'etais aile me croyant en­
gage ailleurs, n'avait songe a m'inviter a diner.
S'il m'eut ete possible d'aller dans un hOtel, ce n'elH
rien ete; mais moins encore la qu'ailleurs il ne fallait
y songer. J'errais de cOte et d'autre, esperant que
la Providence me prendrait en pitie, quand je ren­
contrai le Frangais dont jc viens de parler. Je lui
exposai ma detresse, a laqueile il ne pouvait pas
grand'chose, car il vivait dans une maison particu­
liere, recevant l'hospitalite, impossible it acheter
ici avec de l'argent. Il essaya cependant de me ti­
reI' d' affaire : nons entrames chez un individu qui
lui louait une chambrette, et qui,. par faveur, me
vendit fort cher un morceau de pain, du beurre
rance dans du papier et une bOllteille de vin de
Portugal. Puis, apres ce repas un peu exigu, j'allai
accrocber mon hamac chez M. 0*****, ignorant ou
etait Polycarpe. Le lendemain il etait couche en
travel's de roa porte.

De bonne heure et sans voir personne, je partis
a la decouverte, decide a me lager pres des b01s,
en supposant que cela fUt possible toutefois : car
deja, de meme qu'au Para, et plus encore, j'avais

27
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ete decourage, et cela devenait desesperant. MOll

temps s'ecoulait; il fallait it tout prix accomplir la
mission que je m'etais imposee.

ous marchames bien longtemps, Polycarpe et
moi, sans qu'un seul oiseau se fit voir; le pays
etait monotone, sans interet. Nous cheminions a
l'aventure, et je commengais it perdre courage,
lorsque j'cntendis au loin le bruit d'une cascade,
qui fit sur moi le meme effet qu'une trompette sur
un cheval de bataiLle. De ce moment je ne connus
plus la fatigue, et je debouchai au milieu d'une
immense clairiere, suite d'un defrichement. Tout
autour s'elevait des arbres d'une prodigieuse gran­
denr. Leurs troncs, en partie dessecbes, n'ayant
conserve que peu de verdure, etaient lisses et polis,
Les lianes, depouillees aussi, semblaient au premier
aspect de veritables cordages. Avec un peu d'ima­
gination, on eut pris cet ensemble fantastique pour
les agres d'innombrables navires, d'autant plus que
la base du tout etait dans l'eau. Cette eau, lac ou
etang', etait une derivation de la grande cascade
dont le bruit m'avait attire la. Comme celle du
rio Negro, cette eau etait noire, et probablement
avait la meme origine. J'ai su plus tard que l'on
attribuait cette couleur a la quantite de salsepareille
dont les terres de l'equateur, que baignent ces
eaux, sont couvertes. Je lais~e a plus savant que
moi le soin de de ider si cctte question presentc
quelque probabilite.

Je snivis quelque temps la petite riviere : c'etait
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bien CC que je cherchais pour mes etudes; mms
il ne fallait pas songer a alier tous les jours si loin.
J'etais a reflechir si, pour venir vivre la, je ne me
ferais pas construire une baraque, ainsi que je l'avais
fait ailleurs un an auparavant. Polycarpe, que j'avais
envoye a la decouverte J arriva au petit pas; comme
il Mait parti, se conformant ainsi a l'usage indien
de faire toujours a sa tete et non autrement : car
je lui avais dit d'aller vite et de revenir de meme
s'il decouvrait quelque chose d'interessant pour moi.
11 savait ce que je desirais. n vint done tres-douce­
ment, et pour m'indiquer qu'il avait trouve ce que
nous cherchions, il commen<;a a se servir d'un pro­
cede qui lui etait propre : au lieu de m'indiquer
avec le doigt ce dont il etait question, il se tourna
du cOte d' OU il venait, et, levant la tete de bas en
haut, il forma avec les levres la voyelie U, ainsi
que le recomrriande le maitre de langues dans le
Bourgeois gentilhomme. Plus tard, et pour varier,
il imitait instinctivement les cill'pes de Fontainehleau
mangeant le pain que les badauds leur distribuent
chaque jour.

Sur cette indication, je me risquai au milieu
d'une quantite de buissons epineux, et enfin je vis
ce que je n'aurais pas ose esperer : une case habitee
et une autre, plus eloignee, amoitie construite.
M. Benoit eut triomphe et se rut pose carrement;
l'affreux Polycarpe profita, pour s'asseoir, du petit
temps cl' arret que m'impo a la necessite d' enlever
quelclues epines qui m'etaient entrees dans lesjambes.
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Le lieu OU je me trouvais avait ete defriche en
partie. Ensuite on avait plante du manioc, qui sor­
tait it peine de terre dans cerLains endroits, Les
feuilles piquantes au milieu desquelles je venais
de me fourvoyer avaient pousse dans le terrain de­
daigne par la culture.

Quand j'arrivai pres de la case qui me parais­
sait habitee, je me vis entoure d'une foule d'ani­
maux de toutes sortes, dont aucun, excepte les chiens
et une famille de chats, ne ressemblait a ceux d'Eu­
rope. Un perroqnet de l'espece amazone etait per­
che sur la barre de bois que formait l'arete du toit
de pa1mier; quelques hoccos noirs abee rouge, un
peu semblab1es a des dindons, vivaient, ainsi que
d'autres oisel;Lux domestiques, en bonne intelligence.
Sur la porte, un grand negre, d'aspect tres-vigou­
reux, se tenait les bras croises; un fusil de muni­
tion, parei1 a ceux de l'armee, etait a ses cOtes. J'a1­
1ai directement a lui, suivi, a cent pas au moins,
de Polycarpe, que j'avais distance de beaucoup;
car i1 avait dti perdre du temps pour se relever.

Je savais toutc l'importance d'Ull blanc en pre­
sence d'un negre, et j'allai m' asseoir dans la case,
en passant pres de celui-ci et lui faisant seuiement
un petit signe de tete arnicaI.

Je demandai a mon homme a qui appartenait ce
terrain defriche, ces case3, et a quel titre il etait
gardien de tout eela, puisque je ne voyais personne

autre que lui. Avant de me repondre, il alla me
chercher' dans une calebasse de l' eau fraiche; il y
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versa un verre de cachasse et vint me l'offrir tres­
respectueusement. n m'avait vu m'essuyer le front
avec mon mouchoir. J' acceptai avec plaisir : j e crois
que s'il m' avait donne de la farine de manioc, a
moi qui ne 1'aimais pas, j'aurais accepte de rneme.
Polycarpe arriva enfin, il devait m'aider dans cette

Case dans un defrichemen t pres du rio Negro.

conversation, un pen ernbarrassante, vu le peu de
portugais que je possedais.

J'appris que tout cela appartenait an colonel
B*****, commandant d'arrnes de Manaos; que Chry­
sostome, le negre, etait soldat, et charge de veiller
ur la nouvelle plantation.
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Je me ha-tai de revenir sur mes pas; mon padi
etait pris. J'oubliai de suite quej'etais barasse; que je
n'avais eu pour dejeuner qu'une jatte d'eau et qu'il
fallait retourner it la ville pour trouver it diner; je
ne pensais qu'it obtenir la case que je convoitais.

En arrivant it Manaos j'aUai de suite acbever mon
pain et mon beurre de la veille, conserves precieu­
sement par mon compatriote; et muni d'une letire
d'introduction que m'avait donnee le colonel de la
garde nationale, je me rendis chez le commandant
de la place.

Le hasard me servit : il avait ete en France, dont
il parlait tres-purement la langue. De plus chez lui
se trouvait le jeune docteur bresilien avec lequel
j'avais fait le voyage depuis le Para. Ma demande
me fut accordee it l'instant. Le colonel ne voulut
pas me permettre de m'occuper de mes effets; il
voulut m'installer lui-meme. En attendant, il m'of­
frit it diner.

J'allai, avant le repas, visiter une menagerie com­
posee de singes, d'oiseaux du Para, de hoccos, de
coqs de roche. J'avoue, qu'en cette occasion, je me
laissai entrainer grandement au peche cl'envie, sur­
tout it l'endroit du coq de roche. Je n'en avais pas
encore vu en liberte, pas meme en captivite. En
regardant attl3Dtivement ce bel oiseau de couleur
orange, orne d'une crete de meme teinte, je re­
marquai une chose etrange : il avalait avec avi-_
dite des piments, sa nourriture ordinaire, et les
rendait de uite clans le meme etat qu'il les man-
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geait. Je lui offris des boulettes de role de pain, qui
furent rendues de meme que les pimenls, sans etre
plus deformees. Les Indiens assurent avoir vu ces
oiseaux s' assembler sur des pointes de rocher et
danser en rond pendant longtemps. J'aurais voulu

Salle a manger a)IJanaos.

etre deja en chasse, non pour asslster a ce galop
un peu douteux pour mol, mais pour orner ma
collection, deja assez belle, et dont je venais cher­
cher si loin le complement.

Le bon M. Costa m'avait accompagne ehez tous
les marchands, fort mal approvisionnes, de la ville.



VOYAGE AU BR£SIL.

Certain de mon gite, il fallait monter de nouveau
mon menage. Polycarpe, toujours assis en atten­
dant les acquisitions, fut cbarge de les transporter
cbez le colonel. Elles consistaient d'aboI'd en une
'piece de savon, que je m'empressai d'acbeter: c'e­
tait la derniere qui flit dans Manaos; je comptais
utiliser mon Indien en le chargeant de mon blan­
chissage. Je dois dire en passant qu'il rernplit une
fois son mandat; depuis ce coup cl'essai le savon
disparut. Mes autres acquisitions consistaient en un
flacon a large goulot plein de beurre sale et tr8s­
rance, en biscuit, quelques livres de fromage, huile
et cbandelle. Le tout pouvait bien peser '10 kilos.
Polycarpe en fut ecrase. Quand je vins diner, je
le trouvai etendu dans la cour. J'allai encore ce
soir-la coucher chez M. 0*****.

Le lendemain, apres avoir pris le cafe, nous
partimes dans un canot arme de six Indiens ayant
chacun une pagaie. C'etait la premiere fois que je
voyais cet outil indigene remplacer la :rame. Nous
avions pour pilote un petit sauvage d'une dizaine
d'annees, ramasse six mois avant par les gens du
commandant de Manaos. Il n'avait su dire ni OU il
allait ni d' OU il venait; il etait tres-fier mainte­
nant avec un pantalon et une chemi13e. Il fallait voir
comme il faisait son travail avec conscience et di­
gnite; il ne sourcillait pas, evitant avec une aclresse
inconcevable chez un aussi jeune enfant, tous les
obstacles qu~ nous rencontrions SOlivent. n avait
d'autant plus de merite, que les six pagaies maniees
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par des hommes fort habiles, ne lui auraient pas
donne le temps de detourner le canot s'il eut com­
mis la moindre erreur ou hesite une seconde. Mais
tout se passa pour le mieux, et, malgre les racines,
les troncs penches sur l'eau, les amas de feuilles,
nous debarquames sains et saufs. J'embrassai de bon
crenr le petit Juan, et lni, pour ne pas rester en
arriere de ma gracieusete, se mit, sur un signe du
colonel, ajouer du violon sur son bras gauche avec
sa main droite, en chantant un etrange refrain,
accompagne de dause et de grimaces non moins
etranges.

Un autre canot avait apporte TIles effets, sous le
patronage de Polycarpe. Ce brave gargon, dans la
crainte d'etre oblige de se servir de la pagaie, s'e­
tait de suite place a la barre comme le petit Juan,
et quand les hommes eurent apporte dans la case
tout ce qui m'appartenait, il parut avec son coffre.

Quand mon nouvel hOte me quitta, non sans
m'avoir donne a dejeuner, il me restait pour le len­
demain un morceau de tortue et du pore sale, que
je serrai precieusement; puis, etant tres-fatigue, et
voulant me coucher de bonne heure, j'appelai Po­
lycarpe de tous cOtes; ne recevant pas de reponse,
je dus accrocher mon hamac tout seul. Chrysostome
le negre avait demenage, et logeait dans un autre
compartirnent de la case. J'etais au moment de
m'endormir, quand sur le rebord de ma fenetre
j'entrevis, eclaires par la lune, deux animaux for­
mant un groupe que je ne pus m'expliquer, d'au-
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tant ql1'ils sauterent dans la case et se perdirent
dans l'ombre. Cette visite n'avait rien d'agreable;
je savais par experience qu'il ne faut neglige~

aucune precaution quand on vit dans les bois; j'eus
donc de suite recour it mon baton ferre, et je me
mis it espadonner dans tous les coins; j'aper~us un
animal s' enfuyant par le meme chemin qu il avait
pris en arrivant, et je mis sur le compte de mon
imagination la forme bizarre qu'il avait revetue d'a­
bord. Pour evitcr une nonveUe invasion, je fermai
mon petit volet a mon grand regret, en laissant
toutefois pour respirer ma porte entre-baillee. Dne
demi.-heure apres, eUe s'ouvrit toute seule, et je
revis encore l'etre fantastique. Le baton etait bien
pres, je n'eus qu'a etendre le bras, le coup porta;
un miaulement s'echappa, et sans nul doute j'avais
presque assomme un chat; mais un autre cri un
peu plus faible y repondit. Mon baton en touchant
la chatte, car c'etait une chatte que j'avais endom­
magee, avait egalement s rvi it pousser la porte;
eUe n' avait pu fuir. La pauvre bete rapportait un
a un tous ses nourrissons dans un lieu d'Oll on
l'avait expulsee. EUe etait accroupie dans un coin,
me regardant avec fureur; un de ses petits, celui
qu'eUe venait d'apporter en dernier lieu, s' etait
bloW sous eUe. Helas! en espadonnant, lors de sa
premiere expedition, j'avais assomme un de ses ills,
celui qui peut-etre etait son Benjamin.

'ayant aucune sympathie pour l'espece feline,
et mon crime ayant ete commis dans le cas de 113-
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gitlme defense, je n'avais aucun remords; j'envoyai
done la cbatte et son petit retrouver le nouveau
gite qu'on leur avait prepare, et je pris soin de
tout fermer, ne me sOllciant plus d'etre reveille.
Le lendemai:q. toute la famille etait reunie sous
mes yeux, couchee sur un de mes habits. La mere
avait emmenage le tout pendant mon sommeil,
en descendant du toit, auquel elle avait fait un
trou. Je mis de nouveau tout ce monde a la porte,
sans me vanter du desastre occasionne par mon
baton ferre. Pendant plus d'une semaine, la chatte
et moi, nOllS avons insiste avec une egale tenacite,
elle a reprendre ses anciens droits, moi a de­
fendre mes droits nouveaux, sans que le negre
Chrysostome ni l'Indien Polycarpe en eussent le
moindre soupgon.

J'avais de nouveau a m'organiser un atelier. n
s'agissait de faire cette fois de la photographie. Je
ne craignais pas de voir le soleil deranger les effets
clont j'avals besoin, comme cela m'etait arrive clans
mes excursions prececlentes : tous mes modeles
etaient a clecouvert, la lUIiliere ne me manquait
pas; je n'avais que l'embarras du eboix.

J'anai clone planter ma tente clans la grande case
a claire-voie. J'y fis porter tout ce qui m'etait ne­
cessaire, mes glaces, mes flacons, qui tous etaient
bOllches hermetiquement a l'emeri. Dne fois hien
organise, et Polycarpe devant qui je £is tous mes
preparatifs, hien prevenu de ce qu il allait avoir
it faire, je me mis a parcourir mes domaines. Ce
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n'etait pas tres-commode, et plus d'une fois, pen­
dant mon travail, en allant et venant, j'ai broncbe.

Le lieu me parut plus interessant, a mesure que
je le connus mieux. La cascade £Ut une des premieres
etudes que je me proposai de faire. Le defriche­
ment, fort etendu, snivait le cours de l'eau; on
avait respecte les arbres qui elaient sur les bords;
c'etaient les premiers que j'avais vus. De l'autre
cOte les bois etaient restes vierges; ils s'etendaient
fort loin et s' appuyaient aune montagne peu elevee,
mais c'etait bien une montagne, et je me proposais,
comme on peut le croire d' apres ce que j'ai dit de
mes regrets de les avoir quittes, d'y aller faire sou·
vent des excursions, si cela etait possible.

Ce qui rendait la chose au moins douteuse, c'est
que precisement de ce cOte on avait abattu, sur
une grande etendue de terrain, des bois qui n'at­
tendaient, pour etre brides, que l' epoque 011 l'ar­
deur du soleil rendrait un incendie plus facile. n
devait etre impossible de penetrer au milieu de ces
amas de branches, de ces troDcs d'arbres abattus,
de ces souches enormes que je voyais de loin le
premIer Jour.

Ce qui m'etoDnait pendant cette premiere visite,
c'etait un silence profond: la nature paraissaitmorte;
pas un cri ne se faisait entendre; aucun oiseau ne
volait; aucun reptile a· terre; pas un insecte; rien I
toujours rien! Le soleil brillait pourtant; j'etais au
milieu d'une immense clairiere semee de fleurs et de
baies de toutes sortes. J' avais toujours vu dans des
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lieux analogues des insectes en grand nombre. J'ai
deja dit que la OU les arbres etaient abatius, la Oll
de jeunes pousses les rempla~aient, j'allais faire de
riches moissons de toute sorte : ici je voyais tout le
contraire, et deja je me disais : cc J'irai plus loin. »)

Cette deception ne me fit pas abandonner mes
projets pour le lendemain; et quand j'eus vu tout
ce dont j'avais besoin, je revins a la case OU etait
ma tente, et OU Polycarpe, couche sur le ventre,
dormait en m'attendant. Je fus desagreablement
surpris de voir plusieurs de mes flacons debouches,
sans qu'il me fut possible de deviner comment
cela s'etait fait. J' eveillai Polycarpe; il ne put pas
davantage me donner de renseignemenls.

La chaleur de ma case, dont la porte et la fe­
netre se trouvaient au soleil couchant, me fit lever
avant le jour, et apres avoir tout prepare, je com­
men~ai l'education de Polycarpe comme aide-pho­
tographe. 11 devait porter ma chambre noire et
son pied jusqu'a destination; je le suivrais portant
man parasol, ma montre et ma chaise de voyage.
Dne fois ma place choisie, il devait se tenir a ma
disposition, et chaque fois que mes operations me
rappelleraient a ma tente, me suivre pas a pas si
le chemin etait passable, ou me preceeler, le sabre
it la main, si les obstacles etaient trop difficiles a
£ranchir; enfin quanel le soleil serait trop chaud,
tenir sur ma tete un parapluie ouvert.

Tout cela fut parfailement execute, quant au
foud, mais la forme laissa toujour a desirer. J'etai
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souvent, ainsi que l'exige la phot~graphie, oblige
d' aller tres-vite, surtout quand j'etais eloigne de
ma tente. L'affreux Polycarpe n'en aliait que plus
lentement; je n'ai jamais pu le faire courir une
seuIe fois. n me faliut peu de temps pour de­
couvrir un mauvais vouloir permanent. Jamais je
ne l'ai vu sourire; je l'ai surpril: souvent me regar'­
dant d'un air etrange, avec cette figure de demon
dont je garderai longtemps le souvenir.

Plusieurs journees se passerent a faire apeu pres
la meme chose; j'avais mis la peinture et la chasse
de cOte momentanement, et me consacrais a la pho­
tographie dans des lieux OU certainement personne
n'en avait fait. Ce moyen peu artistique, reprodui­
sant des details qui eussent ete trop longs a rendre,
avait l'avantage d'economiser mon temps.

Un jour mes lunettes, que j'avais deposees sur
mon siege de voyage, disparurent, comme les bou­
chons de flacons, qui, depuis la premiere fois que
j'en ai pade, avaient ete de nouveau enleves. Poly­
carpe, Chrysostome et moi nous flmes des perqui­
sitions minutieuses, sans succes d'abord; enfin je
vis mes lunettes a deux cents pas au moins du lieu
OU je les avais posees. J'avais plusieurs fois repousse
de ma case les volatiles et les chiens qui, par ha­
bitude, en faisaient leur salon autrefois; j'avais eM
oblige de retirer du bec des hoccos tantOt un ob­
jet, tantOt un autre. Cette manie de toucher a tout
me fit souvenir de la pie voleuse, et un jour que
je les vis dans le voisinagc de mes flacons, je me
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mis en embuscade; ils allerent tout droit deboucher
l'un d'eux. Du moment que je connus mes voleurs,
je pus m'en garalltir.

Le colonel venait de temps en temps me visiter; il
me faisait toujours present de victuailles, et toujours
elles etaient regues avec reconnaissance. Ceux qui vi­
vent a Paris, n'ayant d'autre inquietude que de sa­
voir s'ils dineront au cafe Anglais ou a celui de Pari ,
trouveront sans doute que je pense beaucoup a
mes repas : j'y penserai bien davantage dans quel­
ques mois, et le bon colonel B***H ne sera plus
la pour meUl'e sur ma table tantot un morceau de
lard) tantOt des ceufs de tortue, une poule, et plus
que tout cela, du pain!

Un jour il vint, accompagne du juge de droit;
celui-la aussi parlait frangais. Il avait par hasard
dans sa bibliotheque un volume du ./.JIlusee des fa­
milles, ou de la Mosaz'que, ou tel autre recueil
dont j'ai oublie l~ nom, 11 y avait trouve la gravure
de mon tableau Duquesne de'Vant Alga. Etait-ce
l'auteur qui vivait actuellement au milieu des forets,
a l'embouchure du rio Negro? n s'agissait de con­
stateI' le fait. J'avais souvent deja eprouve un vif
sentiment d'orgueil en apprenant, bien loin de mon
pays, que mon nom etait connu; mais cette fois
cela me rendit bien heureux : je n'etais plus un
voyageur ordinaire pour le bon colonel qui m'avait
accueilli.

Ces messieurs me presserent de terminer mon
travail et de revenir a la ville, ou daris quelques

28
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jours le president allait donner un bal. Oui, un bal,
et on y va en habit noir I Dans un pays ou lons
les jours le thermometre marque quatre-vingt-dix
degees Fahrenheit, et au soleil cent vingt-cinq I Je me
serais bien garde, par politesse, d'exprimer toute
mon horreur pour cette affreuse tenue de ceremo­
nie, qui fait toujours le bonheur des gens du Sud!

Ma solitude, depuis quelques jours, independam­
ment de cette visite, avait ete un pen animee. On
avait envoye quatre Indiens Muras pour travailler
a la grande case non encore achevee. J'avais de
nouveau quitte la' photogrnphie pour la peinture,
n'ayant garde de negliger la bonne fortune qui s'of­
frait it moi dans la personnc de ces Indiens. Dne fois
la palette reprise, je voulus utiliser mes coulenrs,
qui sechaient it vue d'reil. n ne fallait pas songer
it peindre dans un endroit decouvert : c'etait bon
quand il s'agissait de photographie : quelqucs mi­
nutes suffisaient; encore m'abritais-je soigneuse­
ment, ayant organise un s'Ysteme de poche dans
laquelle j'installais le manche de mon parapluie, qui
de cette fagon me servait aussi de chapeau. Ce pro­
cede etait fort simple: j'avais cousu un petit four­
reau de toile; il etait attache it ma ceinture, et
mon parapluie, plante dedans, me laissait libre
l'usage de mes mains.

Il 's"agissait donc de penetrer dans les bois du
cOt6 ou la riviere n'etait pas immediatement bor­
dee' par les arbtes qui presque 'partolit poussaient
dans l'eau. Je 'n'avais d'autre' moyen que de me
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deshabilleI'. Quant a Polycarpe, ce n'etait pas une
afiaire. Puis sur l'autre bord il fallait se frayer un
passage au milieu des troncs, des branches, des
epines. Pour apprendre a Polycarpe le metier de
guide, Cbrysostome ana lui-meme devant nous le

Promenades avec mes guides dans la fOl"et.

premier jour. Le coslume de ce dernier etait d'or­
dinaire encore plus simple que celui de Polycarpe.

La petite riviere ne fut pas un grand obstacle.
Nous marchames plus d'un quart d'heure au solei!,
uont' la chaJeur semblait croitre encore au milieu de
ces amas desseches. Enfin nous arrivames it la fin
du defrichement maudit, et nous trouva~es un sen-
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tier. ous etions dans les bois. Le negre nous quitta
aIors pour aller inspecter les Indiens. 11 dut, en s'en
retournant, remettre les pieds dans nos traces, afin
de nous frayer une espece de sentier pour le len­
demain.

Polycarpe portait mon sac de voyage, et moi mes
ustensiles de chasse. 11 me precedait d' aboI'd assez
facilement : la foret , peu encombree de sous-bois,
ne rcndait pas le sabre tres-necessaire. Cependant,
apres plusieurs baltes, operees sous divers pretextes,
mon page me laissa passeI' devant. Je ne fus pas
longtemps a comprendre qu'il avait peur, sans
pourtant soupgonner pourquoi, car il ne m'avait pas
dit une particularite dont il etait instruit : c'est que
depuis quelques nuits on avait entendu de ce cOte
des bruits annongant la presence d'un ou de plu-
. .

Sleurs Jaguars.
Je connaissais deja l'Indien en general; j'appre­

nais chaque jour a le connaitre en particulier, et il
ne gagnait pas dans mon esprit. J'avais en Poly­
carpe un ennemi: il m'en donna plus tard des
preuves. Ce miserable savait que je courais toujours
seul quand je ne faisais pas de photograprue. n
comptait la-dessus : il me sembla plus tard que je
l'avais vu sourire quand j'avais dit au negre de
m'indiquer le chemin du bois. Chrysostome, comme
on sait, etait retourne bien vite sur ses pas, et Po­
lycarpe, qui, seIon la coutume indienne, ne m'a­
vait pas averti du danger, se trouvait alors pris
dans ses propres filets. Jl fallait marcher, et si je

I.
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l'appreciais selon ses merites, de son cOte il con­
naissait mon naturel impatient.

J'avais deja, quand il allait au pas au lieu de
courir, passe brusquement devant lui, ce qui ne
lui avait pas fait accelerer sa marche. Done, dans.
ce sentier perilleux, j'avais pris le parti d'aller de­
vant et d'ecarter moi-meme les obstacles. Que m'im­
portait Polycarpe? J'allais a l'aventure, m'etonnant
toujours de n'entendre aucun autre cri que celui
des sape-boe (crapauds-breufs); pas plus d' oiseaux
que dans le voisinage de ma case; mais comme
mon seul but en venant etait de peindre, je marchais
toujours, en notant les points que je viendrais re­
produire cbaque jour. L' extreme bonheur <le ne pas
etre devore par les moustiques me dounait la pos­
sibilite de pousser la reconnaissance aussi loin que
mes forces le permettraient. Quand je me retour­
nais, j'avais Polycarpe sur mes talons: il se plac;ait
sous la protection de mon fusil, qu'il savait bien
charge, se promettant interieurement de ne pas
revenir le lendemain, en me donnant un pretexte
quelconque.

Depuis longtemps le bruit d'une cascade se fai­
sait entendre : en approcbant je retrouvai la riviere
avec ses eaux noires; tombant d'abord sur une
pierre ayant la forme d'un tombeau, elle s'en
echappait pour se precipiter sur une masse de 1'0­

chers semblables, d'Ol! elle s'elanc;ait plus bas avec
un grand bruit.

Ce lieu me parut devoir former une des limites;



VOYAGE AD BRESIL.

naturellf's de mes excursions. J' appelai Polycarpe;
je plantai~ non ma tlmte, mais mon parasol, et fidele
it ma vocation, je commengai mon quatrieme pano­
rama, it l' abri des moustiques, au murmure des cas­
cades, et sous un toit de verdure impenetrable aux
rayons du soleil.

J'etais parfaitement heureux dans ce moment;
ayant tous les avantages sans les inconvenients:
mes belles forMs que j'avais tant regrettees, tant
desirees, je les avais retrouvees. L'affreux Polycarpe

Cascade au rio NegrCl.

s'etait fait un lit avec des branches de palmier; il
ne dormait pas, 11 ecoutait, ayant place pres de lui
mon fusil, sous le pretexte de l'empecher de tombcr
dans l'eau. Je lni sus gre interieurement de cette
attention, n'en connaissant pas le vrai motif.

Au-dessus de la cascade, un Hot de rochers laissait
la possibilite de passeI' la. riviere, sinon it pied sec,
du moins sans etre oblige de nager; il n'y avait
qu'un leger inconvenient, le risque d!etre emporte
par le courant, qui etait tres-fort pres de la chute.
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Naturellement je pris mes precautions, et, apres une
longue seance dans ma foret, - car cette foret
etait bien a moi; j'ignorais alors que des jaguars
pouvaient me la disputer, - je pris un bain deli­
cieux dans une baignoire en granit.

Nous nous en retournames par le meme sentier;
Polycarpe continuant prudemmp,nt a se tenir der­
riere moi. ous quittames enfin l' abri de la foret,
pour subir un nouveau supplice, au milieu des
arbres abattus, en plein soleiL

Le bon commandant m'avait fait apporter un pe­
tit eochon de lait; le negre l'avait prepare, et j'a­
joutai un bon diner a une journee si complete. Je
fis mettre le reste du cochon de lait de cOte, me
reservant de l'emporter le lendemain pour dejeu­
ner; mais qnand je le reclamai on ignorait ce qu'il
etait devellu.

Chrysostome le negre avait sans doute arrose le
cochon de lait introuvable de quelques verres d'eau­
de-vie; car, pousse par nn besoin d'exprimer ses
sentiments, il fit entendre dans le milieu de la
nuit, en s'accompagnant de la guitare, une voix.
aigre, que je pris pour celle d'un enfant. Tant que
je pus supporter ce concert, je tins bon; mais a la
fin, de guerre lasse, je decrochai mon hamac et
j'allai le pendre' dans la grande case ouverte a tous
les vents, en prenant toutefois la precauti<?n de
mettre mon fusil pres de moi et de planter mon
sabre dans la terre, a portee de ma main. 11 me
sembla bien entendre des cris que je connaissais,
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mais je n'y pris pas garde; j'etais fort content
d'avoir quitte ma case, toujours trop echauffee par
les clerniers rayons du soleil : j'avais ici de l'air
de tous cOtes, et depuis lors je couchai ainsi. Mais
comme il ne fallait pas que j'eusse tous les bonheurs
it la fois, ma destinee m'envoya des moustiques'

Le Iendemain je me Ievai de bonne heure, et, ne
trouvant pas le reste de mon diner, je mis un peu de

La ca~e LIes palwiers.

beurre dans un flacon·, du biscuit clans mon sac. J'en
voulais au negre et it l'Indien; il ne me cOllvenait pas
de le laisser paraitre, et je partis seul, seIon 1'es­
perance de PoIycarpe. Je ne fis pas de rencontre
facheuse. Dne fois seuIement j'enteridis fuir des
animaux qui, it en juger par le bruit, me parurent
devoir etre assez gros. Mills ne soupc;onnant pas le
moinclre danger dans mon voisinage, j'allai directe­
ment reprendre la suite de mon panorama. J'ajoutai
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des branches fraicbes au lit de Polycarpe, et, mon
fusil etendu pres de moi, mon sabre hors du four­
reau, je pus dormir pour la premiere foi3 dans ces
forets pareilles it celles ou l'an d'avant il ne m'etait
meme pas possible de m'asseoir sans etre devore.

ForM pres du rio Negro.

Plusieurs journees se passerent ainsi. Le bon
commandant m'envoyait des provisions fraiches;
quand elles manquaient j'avais recours it mon pot
de benrre. La peinture allait it rnerveille; car, n' e­
tant derange ni par la chasse, ni par des prepara­
tions, ni par la photographie, je lui donnais tout,
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mon temps; et deja je triomphais a la pensee de
terminer ce dernier panorama sans accident.

Pendant que je . faisais. ces reflexions en reve­
nant, je tachais de mettre mes pieds avec precau­
tion dans chacune des traces que j'avais imprimees
sur le sol depuis ma premiere visite en ce lieu. Je
portais de gros souliers et des guetres a la grecque;
car, pour passeI' dans ces milliers de branchages,
il ne fallait pas songer a avoir les pieds nus, Je
sentis a peine une legere piql1re entre ma guetre et
mon soulier, et je continuai a marcher avec pre­
caution. Je croyais etre arrive sans malencontre,
quand, m'etant dechausse et mis dans l'eau, je
sentis ma jambe plier sous moi. Dans la pensee
que ce n' etait qu'une de ces legeres entorses que
je me faisais souvent sur ce sol accidente, je n'en
pris pas moing mon bain; mais quand je voulus me
re]cver, je ne pus le faire que tres-difficilement. Je
laissai la mon bagage, mes cbaussures, une partie
de mon costume, et appuye sur mon fusil, je revins
a la ease a cloche-pied, et je me mls dans mon
bamac, souffrant de plus en plus. Je me fis visiter
par Polycarpe et par le negre; les Muras vinrent
aussi examiner mon pied malade : la cbeville Mait
tres-enflee; on ne voyait rien; d'oa venait ma
souffrance?

Le jeune docteur, mon compagnon de voyage,
etait, comme je l'ai dit, loge chez le commandant;
il vint me voir et, comme tous les autres, n'a­
per~ut rien. n m'ordonna toutefois un remede
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innocent, m'affirmant que le lendemain il n'y pa­
raitrait plus. Malheureusement il se trompa, car
une semaine apres j'etais encore couche.

Prive de travail, et a peu pres certa,in d'avoir
dans le pied une epine veneneuse, d'autant plus
dangereuse qn'on ne pouvait ni la voir ni l'enlever,
j'eprouvai un ennui insupportable. Un matin je
repris mon bagage, et, entortillant mes jambes
avec du linge pour preserver ma blessure et en
eviter d'autres, je mis plus de trois heures a ar­
river pres de la cascade. C'est ainsi que je vis la
fin de ce quatrieme panorama, auquel je payai mon
tribut de souffrance, comme aux trois autres qui
l'avaient precede.

Pendant tout ce temps, jamais Polycarpe ne s'offriL
it m'accompagner. Quant a moi, certain d avoir en
lui un ennemi, je prenais peu a peu son horrible
figure en telle execration, que je l'evitais autant
que cela m'etait possible.

Quand j'eus termine ce long travail dans la foret;
quanti, tant a l'aller qu'au retour de mes prome­
nades, j eus fait de plus un grand nombre de
croquis au crayon et des provisions de plantes
pour mon herhier, je songeai a revenir sur mes
pas. J'avais fait tout ce qui etait possible en
photographie ~ j'avais peint les quatre Indiens; il
n'y avait pas it compteI' sur la chasse, puisque,
pendant tout le temps que j'avais habite ces bois,
je n'avais tue qu'un toucan. J' etais loin d' etre
gueri, mais j'avais un pen moills de peine pour
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marcher; je pouvals presque me poser sur mon
pied malade.

Le commandant vint lui-meme, pour m'emmener
dans son canot pilote. par mon ami Joao. Nous
passames la journee entiere dans ce lieu solitaire
que je commengais a. aimer, que je ne pensais plus

P]anles aquatiques du rio Negro.

revoir, et que je regrettais. J'allais etre oblige de
vivre dans la ville; et, bien que Manaos ne fut
pas comparable avec ce que j'avais l'habitude de
nommer ainsi, il s'y trouvait des autorites de touies
sortes; il fallait mettre un habit, sinon precisement
noir, du moins affectant la toilette, et c'etait la
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une gene que je comptais bien esquiver le plus
possible.

Pendant que j 'habitais les bois plusieurs personnes
m'avaient promis de s'occuper pour moi de l'achat
d'un canot, mais je ne pouvais compter sur per­
sonne pour me procurer des hommes : cela concer­
nait le president. A mon retour rien n'avait ete
fait, et les difficultes avaient augmente, car les
eaux avaient baisse; tous les habitants, c'est-a.-dire
]es gens du peupIe, les Indiens , etc. , se prepa­
raient a. la peche de la tortue et ne voulaient rien
vendre. - La tortlte est la nonrriture de tOllS les
riverains des fleuves.

M. Costa vint avec moi courir la ville. J'avais en
marchant echauffe ma blessure; je ne sentais plus
rien heureusement, et je pus conclure affaire en
une seule journee. ous trouvames d'abord un
canot, dn prix de six cents francs (deux cent mille
reis). Quand nous alIames le visiter, il etait comple­
tement submerge: il fallait le retirer de l'eau , le
calfater de nouveau, lui installer un tendelet pour
me mettre a. l'abri du soleil et du reste. Je ne savais
ou donner de la tete. En passant devant un petit
coude du rio Negro, OU flottaient d'autres canots,
M. Costa m'en fit remarquer un :

« Voila. ce qu'il vous faudrait, dit-il, je le con­
nais; il n'y aurait qu'a. le faire couvrir. »

Je fis observer qu'il ne s'agissait pas de ma
convenance, mais de l'opinion du proprietaire.

« Eh bien, mon cher monsieur Biard, des ce
29
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moment ce canot est a vous. Si vous eussiez trouve
autre part, j'aurais garde le silence; mais vous etes
dans l'embarras, je vous le cede : il m'appar­
tient. ))

Je fus tres-sensible a cette offre, et je remerciai
avec effusion : car je venais d'apprendre de queUe
importance etait pour moi ce canot, si difficile a. se
procurer. M. Costa voulut bien ceder le sien au
prix de soixante mille reis (160 francs); j'achetai
une voile dix mille reis (30 francs); il ne me
restait qu'a m'occuper de l'amenagement interieur.

En courant la ville nous avions vu passer un
enterrement: c'etait celui d'un jeune homme qui
depuis quelque temps avait He ainsi que moi blesse
au pied; adonne a. l'eau-de-vie, comme tous les In­
diens, celui-ci avait continue a en boire malgre sa
blessure, et la gangrene s'y etait mise.

Le commandant avait fait porter mes effets dans
un galetas sans meubles, qu'il avait emprunte a
mon intention, ne pouvant me loger dans sa mai­
son, Oll mon couvert etait toujours mis. J'avais
un moyen de reconnaitre les politesses dont j'etais
l'objet, en peignant le portrait ou de la personne
elle-meme ou d'une autre, a son choix, et cette fois
encore je fus assez heureux pour faire plaisir an bon
colonel. Je profitai donc du logement qui m'etait
donne; 011 me preta une table, un pot de terre;
j'avais des malles; mon hamac fut accroche, et
pendant quelques jours je repris la peinture, en
attendant que mon canot flit pret.
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Comme le colonel dejeunait amidi, et qu'il venait
ensuite des visiteurs, je perdais mon t mps a en­
tendre repeter hien souvent la meme chose; j'avais
done pris le parti d'envoyer Polycarpe m'acheter
tous les jours un pain de deux sous, que je gri­
gnotais en attendant. D'autres fois je laissais la le
dejeuner et j'aUais flaner avec le juge de droit,
M. Gustave Fereira ou M. Costa, ou j'allais m'asseoir
sur les hords des sentiers, it l' entree des hois; helas !
ceux-la, loin d'etre vierges, etaient, le 1Ius souvent,
reduits a l'etat de hroussailles. Quant aentendre et
voir des oiseaux, je n'y comptais plus.

Le lendemain d'une de ces promenades je vis IDes
jamhes couvertes de carapatas (e pec de tique)
qui deja penetraient assez avant dans la chair; elles
furent toutes delogees it l'aide dune aiguille que je
leur passais it travel'S le corps. Je crus en voir une
sur la hlessure de mon pied. Polycarpe me dit
que ce n'etait pas un carapata, mais hien une
epine. Je lui donnai des pinces pour rextraire,
mais i1 rencontra un 0] stacle inattendu : les chairs
s' etaient rapprochees, et le corps etranger qu'eUes
recouvraient etait plus gros qu'i1 n'avait pen'e; il
fut ohlige de dehrider la hlessure avec le scalpel,
et il m' extirpa, sans trop me faire souffrir, uue ep ine
enorme, d'un pouce de longueur. Le docteur, a
qui je la fis voir, ne put jamais s'expliquer com­
ment eUe avait pu me permettre de marcher ainsi
que je le faisais depuis quelques JOUl'S. Je fus sou­
lage immediatement.
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Ce qui n'allait pas si hien, c'etaient les lenteurs
qu'il me fallait suhir au sujet des Indiens dont
j'avais hesoin. Le bon colonel ne se doutait pas de
mon supplice. Je n'etais pas venu Ht pour courir
les rues: c'etait des sauvages qu'il me fallait; c'c­
tait apres une vie independante que je soupirais.

j,'orel. - Rio l'iegro.

Et je m'entendais dire toujours: cc Cela se fera tan­
tot, Logo.)) J'enrageais de voir la maniere dont a
Manaos on passe et on estime le temps; chaque ha­
bitant semblait croire que les jour sont de qua­
rante-huit heures et davantag .

Dans cette petite ville toute composee de mOD-
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tees et de descentes, ou les paves sont remplaces
par l'herbe, j'ai entendu plus de cancans, j'ai vu
plus de pelites haines qu'en n'importe quel autre
endroit. Que sont les canards de France aupres de
ceux de ce pays? Sans parler des tigres qui m'ont
mange .... dans plusieur::; journaux, voici ce dont
j'ai ete temoin : Un individn, pendant mon sejour,
va Et la police declarer un meurtre commis par
une femme sur la personne de son mari, surpris
par elle en flagrant delit d'infidelite. Apres avoir
tue son mari et la complice de celui-ci, avec un
long couteau, eUe avait ensuite decoupe le cleux
cadavres en petits morceaux et les avait jetes
dans le fleuve. Quelques jours apres cette furie
vint Et Manaos. On se saisit cl' eUe, et clepuis trois
jours elle etait en prison, quanclle mari, qni ne se
doutait pas d' avoir et ~ assast;ine, arriva aussi cle
son cOte, pour reclamer sa femme, clont il etait
ft' .,or mqUlet ....

Uu autre jour, comme on savait que je chel'chais
des sujets apeindre, quelqu\m vint me dire y. ne je
ferais bien de' profiter d'une bonne occasion : on
venait cl' amener en ville nn Indien sauvage qui
avait tue sa femme.

Mon ami le juge de droit, qui clevait savoir la
verite, _me parla de l'affaire; mais dans sa bouche
elle avait change de face: c'etait une femme sau­
vage qui avait tue son mari. Cette version n'etait
pas plus vraie que l'auLre.

Ce que j'ai appris de nouv lles vraics ou fausses,
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pill' des gens ennemis les uns des autres, est in­
croyable. Cela me donnait de plus en plus le desir
de partir.

Tous les soil's on me donnait, pour me re~onduire

a mon galetas , un· caporal arme de sa baionnette.
ous montions et descendions dans des rues formees

Retour au logis, a Manaos.

d'ornieres et de grosses pierre , ou j'ai bien so~

vent trebuche. Presque toujours la porte de mon
galetas etait fermee : le maitre du logis avait des
esclaves; il les faisai t coucher de bonne heure et em­
portait la clef de la rue. Si Polycarpe, qui passait sa
vie assis sur les degres, se trouvait dehors, it atten-



VOYAGE AD BRESIL.

dait a la porte, toujours assis ou couche; le caporal
allait chercher cette clef, et je me dirigeais a tAtons
vers mon hamac. Quant a Polycarpe, je n'en en­
tendais plus parler de toute la nuit.

Mais si Polycarpe etait muet, il n'en etait pas de
meme des factionnaires. Quand l'heure sonnait,
l'un d'eux criait : alerte I le second repondait, et
ainsi de suite jusqu'au plus eloigne. J'aurais pu
me croire dans une ville de guerre attaquee, et il
n'en etait rien cependant. Si je n'avais entendu ce
cri qu'en revenant de la cascade, j'aurais pu pen­
scr qu'il y avait alerte au sujet d'un jaguar qui,
chaque uuit, commettait quelque dommage et re­
pandait l'alarme parmi les habitants de Manaos.
Mais deja, le premier jour de mon arrivee, j'avais
ete reveille subitement par le factionnaire place en
face de la maison de M. 0*****. En y reflechissant,
j'ai pense que deux causes pouvaient legitimer
cette precaution militaire· : d'abord l'importance du
rio Negro, qui vient de l'interieur, et communique
par un bras navigable (le Cassiquiare) avec 1'Ore­
noque; puis la position de Manaos qui commande
le cours inferieur du rio Negro et defend l'entree
de l'Amazone.

Quand je disais a quelqu'un que pour ~chapper

d'abord a la musique de Chrysostome, et plus tard
a la chaleur, j'avais pris le parti de concher a de-.
couvert dans un lieu dangereux sous tous les rap­
ports, et surtout qnand j'eus appris qu'on enten­
dait des jaguar~ toutes les nuits, - je passais pour
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avoir un courage de Romain. Je n'en etais pas plus
fier; j'aurais prefere m'en a11er; mais plusieurs fois
la visite d'adieu projetee chez le president avait ete
retardee pour diverses raisons, et chaque jour 1 en
attendant cette visite, j' a11ais voir travailler a mon
canot dans le petit bras du rio ou furo Oll il etait
encore. Qu'on se represente un monsieur bien vetu,
bien cravate, possesseur d'un gant, assis sur des
amas de feuilles de cocotiers; aquelques pas de llli
un cochon est enfoui dans la vase; tout autoUl' une
centaine de vautours noirs se disputent des restes
de tortues en poussant un petit cri comme celni
d'un chat en colere. Un arbre dominant le tout
etait completement charge de ces vilains animaux;
tous les pieux de cl6ture des jardins du voisinage
en etaient egalement envahis. A la moindre panique,
ces affrenses betes s'envolaient, faisant le bruit d'une
machine avapeur; il en etait de meme quand l'une
d'elles avait eu la chance de se procurer quelque
morceau delicat. Et iL faut bien se garder d'en tuer
aucune, sous peine d la prison et de l'amende;
car on compte sur elles pour nett~yer les rues et
les places, Oll s'umoncellent des quantites d'ordures
et les restes de torlues qu'on ne peut pas utiliser.

Tous les matins j'entendais de mon redllit des
eclats de rire sous ma fenetre. Ordinairement je
m'interessais as ez peu aux travaux des esclaves
de la maison que j'habitais, travaux tOl~ours ac­
compagnes d caquets et de commentaires; si une
negresse portait, selon l'usage, un pot, une ecuelle
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ou un parapluie sur la tete, c' etait un pretexte a
conversation. Depuis longtemps deja j'etais blase
la-dessus ainsi que sur bien d'autres choses; mais
ces eclats de rire avaient tant d'echo!... J'avais
deja fait le portrait de plusieurs mulatresses et
Indiennes, parties integrantes du mobilier de la
maison que j'habitais; j'avais une espece de predi-

La gl'osse Phylis.

lection pour une bonne et belle fille indienne a
grosses joues, a bouche riante; elle se nommait
Phylis. A dater de ce jour, et des que j'eus regarde
dans la rue, je la pris en horreur. Ma protegee,
armee d'une hache, etait retroussee jusqu'au coude;
sa robe rose avolants etait pleine de sang. Elle es­
sayait de detacher le plastron de la carapace cl' nne
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tortue a coups de hache. Dne autre de mes mode­
les, une petite fille moitie lndip-nne et moitie ne­
gresse, jouait, avec sa mere, a qui prendrait la tete
de la victime, et comme la force de la pauvre Mte
etait tres-grande, elle Jeur glissait entre les doigts.
C' etait surtout cette partie du drame qui exaltait
la joie de l'assemblee. Polycarpe seul ne riait pas:
il dormait. Enfin ces dames parvinrent a faire une
lal"ge ouverture a la gorge de la tortue. Ce n'etait
pas assez, cet animal est tellement vivace, qu'il faut
employer d'autres moyens pour le tuer tout de
bon; ses bonds, ses tressaillements musculaires ge­
naient beaucoup l'action de la hache et nuisaient
a l'adresse de ses bourreaux femeUes. Je leur vis

\ enfonce!' une broche de bois dans la colonne verte­
brale de la malheureuse bete; eUe devint i.mn;l.Obilc
a l'instant, et on put la clissequer a loisir. Les
pattes etaient bien endommagees, mai.s on s'etait
tant amu. e .... ces pattes qui tremblotaient, cette tete
qui echappait aux mains etaient si droles! Le sang,
on le lave .... Le plastron enleve, on decouvrit 1'es­
tomac et on retira les mufs. Ils sont ronds, un peu
plus petits que ceux des poules, sans coquille et fort
delicats. Depuis ce jour je n'accordais plus l'entrec
libre de mon galetas a Mlle Phylis ou Ho ses ,aides.

Cependant le canot s'acbevait; le president avait
donne l'ordre au chef des travailleurs de mettre a
ma disposition les lndiens moitie sauvages dont
j'aurais besoin. nvenait de recevoir de son coUegue
dn Para des lettres me concernant. Sa Majeste, me
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sachaut dans les environs de l'Amazone, et ayant
sans doute oublie que je ne pouvais rien decider
avant mon retour en Europe, et que jusqu'a cette
epoque il m'etait egalement impossible d'accepter
ce que sa bienveillance lui avait dicte pour moi,

La grosse Phyli .

me faisait <lire qu' on attendait it Rio roa decision
au sujet des services qu'on reclamait de mon zele
et de mE'S talen ls. A cette demande, a laquelle je
n'etais point encore en mesure de me rendre, je
repondis en exposant me motifs et' en priant
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Sa Majeste de vouloir bien accepter toute l'expres­
sion de ma reconnaissance. Mais ce message m'avait
donne aux yeux du president une grande impor­
tance, et avait plus fait en un instant que tontr,s
mes demarches depuis plusieurs mois.

Certain de partir, enfin, je fis mettre mon carrot
en face de 1'habitation du colonel, pres des siens,
sous la garde d'un soldat: car on lui e.n avait vole
deja plusieurs fois; et comme 1'epoque de s'en servir
etait venue, qu'il serait impossible de le retrouver
une fois pris, le faire garder n'etait pas une pre­
caution inutile.

Pour achever d'installer mon canot, il fallait,
outre le toit compose de cerceaux et recouvert de
branches de palmier, dans la partie de l'arriere que
j'allais habiter, un petit plancher sur lequel je pas­
serais mes journees assis, et mes nuits couche. Ces
materiaux existaient a la fazenda OU j' aV9-is vecu,
au milieu des defrichements. C'etait une occasion. -
de la revoir. Le colonel me proposa d'y aller le
lendemain, et, apres avoir arrete l'heure du depart,
je pris vite conge de lui, car il avait societe, et
comme j'avais toujours remarque forcement que
dans bien des circonstances on oublie l'etranger
qui ne comprend pas la langue, je laissai ces mes­
sieurs s'6chauffer au sujet d'un journal qu'il etait
question de fOIlder a Manaos. Apres tout puisqu'il
yavait deja clans cette ville un president, une armee
de trois cents hommes, une garde nationale du
meme nombre, des colonels, un tribunal, et qu'on
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ydonnait des bals, on pouvait bien s'y passeI' aussi
la petite fantaisie d'un journal, ne rut-ce que pour
VOlr.

J'avais lme dent contre ces reunions concernant
le journal projete. Peu auparavant, j'avais dejeune
avec mes deuX sous de pain et un verre d'eau, et
ma journee de travail y avait gagne : la peinture
avait bien re11ssi. Puis je m'etais presente a. l'heure
du diner.... a. l'heure ordinaire .... un peu plus tOt,
peut-etre, a. cause du dejeuner. On causait du
journal. J'aU~i, en attendant la fin) flaner chez
M. 0*****, en prevenant qu'on me trouverait la. au
besoin. Dne heure apres je retournai en personne
pour eviter les erreurs. On causait toujour. Je
revins une autre fois, puis encore, allongeant par
discretion l'intervaUe de mes retours: 1'ihteret
grave qui se debattait avait fait oublier l'heure du
diner, et quand d'autres interesses vinrent remplacer
les premiers, ils pen erent que le repas etait ter­
mine. Enfin dix heures et demie sonnerent et l'on
vint me prevenir que j'etais servi. Mais il faUut at­
tendre encore que deux convives, l'un apres l'autre,
eussent pris leur bain, selon l'usage. Cela n'alla pas
au deHl de onze heures et d mie. Mes deux sous
de pain etaient bien loin.

Aussi, a. la seconde reunion de messieurs les
protecteurs du journal futur, je les lai sai debattre
en liberte les clauses et conditions de son existence
et j'allai d'abord me baigner; puis, le petit Juan avec
moi, je pris un canot et je fis pIu ieurs croquis,
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jusqu'a l'heure du diner. La nuit etait venue, il
fallait de la lumiere pour s'embarquer sur ces eaux
nOIres.

Le meme soil', le juge de droit, avec qui je moetais
un peu lie, vint me dire :

(c Mais vous accusez Polycarpe de paresse; je

Defl ichemen I.

vlens de 1!3 voir portant un panier rempli de pro­
VISIOns. »

Ceci sortait des us et coutumes de Polycarpe;
j'eus peur un instant qu'll ne flit malade; mais, en
rentrant, je le trouvai, comme toujours, dormant
d'nn profond sommeil. J'inspectai ses travaux. Ayant
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achete une provision de coton necessaire a. la pre­
paration des oiseaux, je l'avais charg' de separer la
bOllrre des noyaux. n avait fait le quart de cette be­
sogne en quinze jours; en deux heures je fis le reste.

Le lendemaiu je me levai avec un pressenti­
ment que ien cependant ne m'avait inspire. Je
voulais voir mon canot avant de m'occuper d'autre
chose. Qu'on se meHe a. ma place.... le canot avait
clisparu! Le soldat de garde, interpelle, nous dit

nefl'ichement. -Rio-Negro.

que la veille, quand nous etions a. la cascade, un
homme Mait venu declarer que ce canot lui appar­
tenait, et l'avait emmene. Je fus atterre de ce coup
8utant que je l'avais ete de mon troisieme panorama
devore par les fourmis. Je me mis a. courir de t.ous
cotes comme un fou. Dans pen de temps la ville
fllt en rumeur. OlL etait ce canot, trop grand pour
un homme seu1? Mais celui qui l'avait pris pOllvait
avoir des compagnons non loin de. la. On avait at-

30
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tendu qu'il fut en bon etat. Je n't~tais d'ailleurs
qu'un etranger : c' etait de bonne prise. Ainsi tous
mes projets etaient avortes. Ce moyen de voyager
enleve, il fallait me remettre dans un bateau a va­
peur et revoir ce que j' avais vu.... Plus de vie sau­
vage; plus de chasse; plus de cet inconnu apres
lequel je courais depuis si longtemps I

Vne partie de la journee s'ecoula. J'avais erre
de tous les cOtes, sous un soleil de feu; je ne sen­
tais rien que la perte de mon canot, emportant

La for/ll pres de Manaos.

toutes mes esperances. Je revins chez le colonel.
La, un Indien sciait du bois; il voyait et entendait
tout, mais ne disait rien. Depuis une heure il avait
trouve et ramene le canot. Celui qui l'avait pris
etait ivre; ill' avait abandonne dans une petite anse,
ou l'ouvrier indien l'avait reconnu et l'avait ramene.
le tout sans mot dire. Voila l'Indien tout entier I

Vne journee entiere se passa encore. Polycarpe,
aide d'un ouvrier, arrangea mon canot. Je pOllvais
m'y coucher ou rester assis al'ombre, selon mon gout.
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On ne voulut pas' me laisser partir comme un
simple particulier : aux Indiens rameurs on joignit
un garde national.

Le premier qui fut designe s' en alIa de tous cotes
repandre le bruit qu'il etait arrache a sa famille
par intrigue; le colonel etait un tyran, un monstre ....

Flore des bois.

Prevenu a temps, et ne voulant pa avoir pres de
moi un homme qui me serait probablement hostile,
je demandai son changement.

Le canot arme, il fallait l'approvisionner. Il etait
arrive cl'Europe six fromages de HolIande : le der­
nier etait presque retenu J une haute protection me
le fit adjuger. Si j'ai souffert plus tard, je l'ai dli
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sans doute aux maledictions dont rn'a accable celui
que je depouillais ainsi. Ayant use quelques pro­
duits photographiques, je fis remplir de beurre
rance deux flacons vides. On m'avait donne le choix
entre deux tonneaux venant, l'un de France et
l' autre d'Angleterre; je pris naturellement celui
qui devait, en qualite de compatriote, convenir le
mieux a mon es.tomac. Mon. patriotisme a ete de
trop dans cette circonstance. On me fit du hiscuit.
Dne personne a qui j'avais ete recommande me fit
present d'une petite quantite de biscottes. J'avals
apporte de Para quelques livres de chocolat. Je fis
mettre pour mes Indiens douze. bouteilles de ca­
chasse dans le forid du canot. J'achetai pour les
nourrir des paniers pleins de farine de maniac, et
dn poisson seche nomme piraroco, qui se peche
particulierement dans les lacs. Dieu et les Indiens
que je trouverais en route pourvoiraient au reste.

Le rendez-vous fut donne pour six heures du
matin.

J'emprunte a mon journal ce qui suit:
Mercredi 28.-Je suis assis al'ombre d'une palis­

sade; il fait tres-chaud ; je suis furieux. Leve atrois
heures du matin, je me suis hate d'arranger tOllS
mes paquets et de courir a mon canot. Polycarpe,
aide d'un petit negre, avait attache aun pieu deux
singes destines a etre mes compagnons de voyage.
Personne autre n'avait paru sur la plage. Je courus
chez M. L... , n'osant pas deranger M. le president
a cette heure. n nous dit que les ordres etaient
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pourtant donnes de la veille, et qu'il s' etonnait de
ne pas les voir executer. J' al1ai de la chez le chef
des Indiens, un Portugais qui dirige les travaux
auxquels ils sont soumis. Cet homme, comme pour
augmenter les difficultes que j'avais a comprendre
le portugais, parlait en begayant; nous eumes beau­
coup de peine a nous expliquer. Cependant il nous
promit d'envoyer les deux hommes, et de plus trois
autres pour transporter mes bagages et reparer ainsi
le temps perdu. Effectivement ces derniers firent
chacun un voyage de mon reduit au canot; apres
quoi, ce travail leur paraissant sans doute trop pe­
nible, mes trois aides .ne se montrerent plus. J'avais
profite de la presence de Polycarpe pour m'entendre
avec mes deux rameurs. Ces hommes, ainsi que le
font quelquefois les sauvages, etaient venus depuis
quelques mois en ville demander du travail. On
me les confiait, ainsi qu'un deuxieme garde na­
tional, a la condition que, ma grande excursion sur
le Madeira terminee, je les ramenerais sur l'Ama­
zone, et payerais leur passage pour retourner a
Manaos.

Laissant ces deux hommes et Polycarpe s'installer
it bpI'd, j'allai bien vile serrer de nouveau la main
au colonel. De retour au canot je ne trouvai plus
les Indiens; ils etaient alles chercher du tabac, etc.
H fallut envoyer Polycarpe a la aecouverte; quand
une heure apres ils revinrent le garde n'y etait
plus, il fallnt envoyer a sa recherche, mais vai­
nement.
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A cinq heures du soil' j'etais encore a la meme
place, un peu plus furieux que le matin. On cle­
couvrit le garde dans un coin obscur de sa hutte,
mais tellement ivre qu'il etait impossible cl'en tirer
llne parole. J'avais voulu me passeI' de garde, mais
on m'avait fait observer que ce n'etait pas prudent.
II m~ fallait un homme qui imposat l'obeissance aux
autI'es. D'ailleurs les rameuI's, espece de sauvages a
peine civilises, ne sont capabIes de rien faiI'e de
raisonnable, et ces gardes leur imposent toujours.

On m'en presenta un troisieme; il avait une bonne
figure jouffiue. Comme je lui clemandais s'il v.:enait
avec plaisiI' avec moi, il me repondit que oui, et
que je serais content de son servi~e. Il ne lui fallait
qu'un~ heure pour s'installeI' et emporter ce dont
il avait besoin. Effectivement, je le tI'ouvai pres
du canot, mais les deux I'ameurs avaient disparu a
leur tour.

A six heures j'etais de nouveau assis a la meme
place que le matin; je resolus d'y passeI' la nuit,
afin que si mes hommes paraissaient, n'importe a
queUe heuI'e, je pusse les embaI'quer et pousser au
large. M. Costa, que cl~s affaires avaient retenu,
vint en se promenant sur le quai, certain que j'e­
tais parti. Il ne voulut pas que je passasse la nuit
a attendre; il connaissait les habitudes des Indiens.
Il parait qu'il en est ainsi quand ils entreprennent
un voyage: ils se grisent pour le temps OU ils se­
ront obliges de se pI'iver de cette douceuI'.

Avant de I'entrer chez lui, en passant pres de
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quelques bateaux, nous trollvames au fond de l'un
d'eux mes rameurs completement gris et la figure
barbouillee d'un limon vert prodllit par l'humi­
dite de l'eau. n eut eM impossible de les eveiller
et plus encore de les emmener; nous les laissames
dormir, et j'allai tacher d' en faire au tant de mon
cOte; mais je n'y pus reussir : un orage mele
d'une averse des tropiques, un deluge partiel, me
tint eveille. J'allais sans doute trouver tous mes
effets perdus, car le canot n'etait pas completement
couvert.

Enfin au point du jour j'ai pour la derniere fois
dit adieu a Manaos; ear ayant trouve un des ivro­
gnes debout, j'ai fait emporter l'autre aboI'd.
Comme nous n'avions qu'a descendre, on pouvait
se passeI' de rames pour le moment.

Dne fois parti, je m'occupai de mes effets : ils
n'avaient pas trop souffert de 1'orage de la nuit.
J'avais achete une grande natte qui avait ete eten­
due sur eux avec soin. Si je n'ai pas adresse a Po­
lycarpe de trop viE remerciments, c'est qu'en abri­
tant mes malles, il s'etait preserve lui-meme, ayant
eu la presence d' esprit de se coucher au milieu.
M. le garde avait trouve commode de se coucher,
lui, sous ma petite tonnelle; il s' etait arrange avec
soin dans ce petit reduit, a pine assez grand pour
me contenir, moi et quelques objets indispensables.
n avail d'abord parfaitement installe son shako, son
fusil, sa baionnette et son sabre. Si j'avais trouve
que ma fameuse carabine des chasseurs d'Orleans
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etait lourde, c' etait avant d' aVQir pese ce fusH pri­
mitif, dont le garde prevoyant, dans la. crainte
sans doute d'un malheur, avait garni la batterie
d'un morceau de bois entoure de coLon) au lieu
et place du silex ordinaire.

Ayant prie ce soldat sans gene de me cener la

Le garde Zephirino.

place, je cornmen"ai mon installation, bien plus
difficile encore que dans mes precedentes habiLa­
tions, car sous cc petit toit de palmier je ne pou­
v-ais me tenir qu'a genoux. Mon petit plancher etait
forme de morceaux de palmiste attaches l'un a
l'autre par des lianes. Je pla"ai d'abord en dessous
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divers objcts dont jc pensais n'avoir pas hesoin;
ceux qui craignaient d'etre caSSl~S et dont je vou­
lais avoir la direction immediate : les douze bou­
teilles de cachasse d'ahord. Polycarpe et le garde
se les passerent de main en main; mais quand, apres
en avoir emmenage huit, je demandai la neuvierne,
eUe ne se trouva pas. Je compris de suite ou avait
ete puisee la cachasse qui avait retarde mes In­
dien et le garde numero 2. Cette petite diminu­
tion dans mes provisions me fit tenir sur le qui­
vive pour l'avenir : je pla<;ai mes huit bouleilles it

portec de ma main. Je fis une petite provision d­
biscuit et je plagai le re te sous le parquet, dans
le voisinage de la cacha ge. Cette disposition ne
fut pas heureuse plus tard.

Entre la derniere branche formant le cerde de
ma tonneUe et l'arriere on avait lais e une place
pour le pilote; il pouvait s'y coucher au besoin.
NatureUement l'affreux Polycarpe avait pris ce
poste : cc n' etait pas fatigant.

On rn' avait fait present d'une charmante perru­
che; eUe etait d'une grande douceur; cette petite
bete me suivait partout. Dne fois a bord je VOulllS
la bien easel'; mais l'infame Polycarpe avait juge it

propo de 1oublier dans mon logement; eUe a dll
mourir de faim. J'ajqutai ce grief aux autres, et
ma haine pour ce miserable s'en augmenta.

Sous ma tonneUe j avais attache, de chaque cOte,
mes deux singes, Rio lVegro et A mazone : c' etaient
deux interessantes petites betes dont le pelage etait
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exactement celui des souris; jamais je ne les ai VllS

mordre, et tout ce que je leur offrais, ils le pre­
na1ent avec la queue, dont le bout etait cornrne un
doigt denue de poils.

Sur mon petit parquet de palmiste une natte assez
epaisse me tenait 11 eu de lit : elle couvrait toute
l'etendue de mon reduit. Quanel j'eus place tout
autour, it portee de ma main, tous mes flacons pour
la pbotograpbie, bien assujettis avec de la paille;
mes provisions de beurre et d'buile (il ne s'agis­
sait que de ne pas se tromper); puis rnes albums
de papier it emballage, mes crayons, mon canif et
mes lunettes; les outils pour dissequer et empail­
ler, de l'argent en grosse monnaie de cuivre, ma
poudre, mon plornb et mes Gapsules; et enfin, dans
une caisse it savon, mes provisions de boucbe et
ma calebasse pour puiser de l'eau, il me restait
juste la place pour m'etendre, en posant toutefois
mes bras OU je pourrais. Au bout de quinze jours
j'y etais tres-babitue. Comme ce n'etait que le rna­
tin, de honne beure, que je devais faire usage de
ma cbamhre noire, elle pouvait me servir de table
le reste du temps.

Les rameurs avaient arrange une place sur 1'a­
"ant, OU ils se tenaient ainsi que le garde. Poly­
carpe, it l'arriere, s'etait fait un lit de branches de
palmier. En debors de ma tonnelle, j'avais place le
canon de mon fusil, la-crosse it portee de ]a main
et it l'ombre. Enfin j'etais libre de nouveau.

Libre, oui I mais it la merci de mes guides. Ceci
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.etait assez imprudent; ils pouvaient maintenant dis­
poser de moi a leur guise. S'il m'arrivait malheur,
je devais m'en prendre a. moi seul; car si au Para
on m'avait conseille ce voyage, je dais dire que
personne a Manaos n' avait fait de meme : bien au
contraire; et si, par suite de mes gouts de soli­
tude j'ai fait de legeres critiques sur des habitudes
qui n'etaient pas les miennes, je n'ai pas oublie
toute la bienveillance dont plusieurs personnes m'ont
donne des preuYes, en s'opposant presque a ce de­
part, dont l'issue leur paraissait douteuse.

Ces personnes me disaient que rien n'est moins
certain que les promesses des Indiens : je le savais.
Elles me faisaient craindre d' etre abandonne la OU
le retour serait impossible: je l'ai eprouve plus
tard. M. le chef de police avait ele assez ban pour
me donner des lettres pour le cas OU je reviendrais
dans des lieux habites. L'excellent M. 0***** m'avait
trace un itineraire jusqu'a une certaine limite. De
Manaos sur le rio Negro, je devais rentrer dans les
eaux de l'Amazone, et les suivre jusqu'au confluent
du Madeira, puis remonter ce dernier fleuve jusqu'a
un endroit nomme Canoma; le reste devenait in­
certain. Je voulais voir des Indiens a l'etat de
nature; il fallait done penetrer dans le Sud tant
que je pourrais. J'allais bien cette fois a l'in­
connu.

Pendant les premieres heures un seul rameur
travailla; l'autre cuvait sa cachasse au fond du
canot. Le garde avait quitte sa chemise et faisait la
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le i e. hako en t t pour se garer du soleil, Po­
1 arpe tenait la barr et dormait.

Quant a moi, livre a moi - meme, je pris de
me ures pour ne pas etre, autant que possible, li re
a d'autres. En con equence, profitant du reveil de
1iVl'ogne, je m livrais a une petite manreuvre
ostensible, sans avoir l'air de me preoccuper d'antre
chose, et snrtont des regards, qui tous etaient fixe
sur ce que je frosais. AI res avoir nettoye scrupu-

Le; revolver.

leusement un petit instrument parfaitement inconuu
a mon equipage, j'y pla~ai quatre capsules, et
avec la plus grande delicatesse, sans avoir l'air d
toucher, je fis eclat I' le quatre amorces in tanta­
nement. Les Indiens, pas pIu que le garde, ne ca-
b'rent pas lenr etonn m ut; les pagaies cesserent

d fon ti nner, le garde enfon~a son shako, et
Polycar e parut se rev iller. Je recommen~ai roa
man uvre, mai cette fois je devissai propreroent,
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avec un des bras de mon moule a balles, les quatre
canons dn revolver, et j'y glissai quatre balles qui
parurent sortir de la poche de mon pantalon, mais
que je puisais effectivement dans un sac que je
tenais invisible, preferant leur faire croire que j'en
avais toujours sur moi une provision.

Pendant cette seconde operation, les Indiens,
ces etres si peu demonstratifs qu' on ne les voit
jamais rire ni pleurer, sur la figure desquels on ne
peut saisir aucune expression, bonne Oll mauvaise,
avaient tout a fait cesse de ramer, de laver et de
dormir, pour voir jusqu'au bout ce que j'allais faire
de cet instrument, qui, par sa petitesse, ne parais­
sait pas devoir etre autre chose qu'un joujou. Po­
lycarpe avait deja dli leur dire ce qu'il pensait de
moi. Je dirai plus tard comment j'ai appris les
services qu'il me rendait et ce que je pouvais en
esperer pour ma securite.

M'etant place dans 'une situation dangereuse,
j'avais besoin d'inspirer sinon l'affection, - cela
se trouve quelquefois chez le negre, jamais chez
l'Indien, - du moins la crainte. Je fis retirer du
canot une enorme planche, epaisse de deux pouces,
qui servait a supporter la plus grosse de mes caisses,
et a lui eviter le contact de l'eau, dont nous etions
deja incommodes. Cette planche une fois fixee le
long du bord, je commen<;ai sur elle roes expe­
riences et la per<;ai d'outre en outre de mes quatre
balles. Ce jeu ne parut pas plaire a mes compa­
gnons; cependant, comme il s'agissait de leur

31
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donner une excellente opinion de mon adresse, je
ne le cessai qu'apres avoir fait un grand trou a
cette planche en bois de fer. Prenant ensuite une
petite chainette en acier, je l'ajustai a l'objet inconnu
et me la passai au cou, ainsi qu'on le fait d'une
chaine de montre. Celle-ci etait assez longue pOUf

descendre jusque dans une des poches de mon pan­
talon. Puis, toutes ces precautions prises, et des
balles, pour mon fusil, placees egalement dans mon
autre poche, je donnai gracieusement un verre de
cachasse a mes compagnons. Le verre bu et remis
en place, je pronon<;ai d'une voix formidable:
« J7amos! ») et les pagaies fendirent les eaux de
l'Amazone : nous venions de quitter le rio Negro.
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Dne tempete sur I'Amazone. - Les reufs de tortue. - Un jaguar.
- Repas dans une He. - Un bras du rio Madeira. - Les mou­
touques. - L'interieur du canot. -Polycarpe et ses compagnons.
- Un bain dangereux. - Bords du Madeira. - Le colon blanc.­
Le gouffre de sable. - Colere. - Ses resultats. - Canoma. ­
Les Indiens Mundurucus.

Man intention etait d'aller toucher terre et de
descen'dre dans un sitio t appartenant a M. Costa.
Sa femme et ses enfants venaient de s'y installer.

1. Endl'oit dMricM et plante.
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Mais, des le debut, y trouvant la chasse tout a fait
infructueuse, je ne VOUlllS pas y sejourner, et nous
reprimes le large.

Je trouve sur mon journal ce fragment ecrit sous
l'impression dll moment.

Cinq heures du soir. - Nons voici en pleine
tempete sur l'Amazone. Nous venons d'etre forces
de chercher un abri au milieu d'un amas d' arbres
brises. On entend un tres-grand bruit dans le fleuve ~

Bords du rio Negro.

je ne sais si c' est un effet des courants contraires qui
se heurtent. Mes hommes essayent de raccommoder
ma voile, qui a ete dechiree apres avoir failli etre
emportee. Nous sommes perces a jour par la pluie;
le tonnerre semble etre sur notre tete. Je suis sous
ma tonnelle, assis et couvert de mon parapluie; si
cet etat dure longtemps, mes effets seront perdus.

Six· heures. - La nuit approche; le temps se
calme. Tout a1heure un grand vautour est venu se
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poser sur un de ces troncs d' arbres brises au milieu
desquels nous avons trouve un abri. Mon fusil n' est
pas parti; 1'humidite avait produit son effet. 11 n' est
pas prudent de quitter le lieu OU nous sommes : on
s' arrange pour y passeI' la nuit.

Le beau temps est revenu tout it fait, la voile est
raccommodee tant bien que mal, le vent est bon....
Vamos!

Vel'S midi la chaleur etait bien forte; la tour­
mente avait recommence it nous ballotter; mes deux
singes, qui pendant la tempete de la veille n'avaient
cesse de crier, recommengaient de plus belle: mais
cette fois le desordre atmospherique n'eut pas de
suite, ce n'etait qu'une legere reminiscence. La
journee fut bonne et la nuit aussi. On avait pousse
au large, et nous descendimes, nou laissant en­
trainer par le courant.

J'avais essaye de dormir etendu sur ma natte, it
l'abri de ma tonnelle, mais la. chaleur ne m' avait
pas permis de rester ainsi : il m' avait fallu mettre
roes pieds it la place ou j e mettais ma tete dans la
journee. De cette fagon j'avais un peu d' air it la
figure; seulement ma tete se trouvait un peu plus
bas que les pieds, mais du moins je n'etouffais pas.

Plusieurs jonrnees se passerent sans evenement.
Nons desirions arriver pres d'une de ces plages de
sable sur lesquelles on peut descendre, et ce fut une
grande joie quand nons vimes au loin une ligne
blanche trancher sur le fond obscur des forels vierges.
Avant ce moment une descente it terre nous etait
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interdite les rivages, a decouvert par l'abaisse­
ment des eaux, formaient d'immenses degres, re­
sultat des differentes couches de detritus q~e le
·f1euve avait deposees en se retirant. Si on se rut ha­
sarde SlIT ces marches de terre detrempee, on eut
disparu a1'instant meme, enfoui it une grande pro­
fondeur, sans qu'aucun secours humain vous fUt
venu en aide, faute cl.'un point d' appui, pour vous
retirer de ce sol mouvant.

Les pagaies firent leur office vigoureusement, et
nous touchames cette plage desiree. Les Indiens
s' ePlpresserent de tirer le canot a terre. Polycarpe
prit son fusil, le gm'de son shako, et moi tout mOll

attirail de cbasse. Tout le monde avait saute dans
l'e~LU, qui etait tiede, et cbacun s' en ana, selon ses
gouts, chercher fortune sur taute l'etendue de ter­
rain qu on pouvait parcourir.

Je ne m'occupai donc oe personne, et je partis a
l'aveiltuee, force de revenir bien souvent sur mes pas;
car de toutes parts je rencontrais des endroits mous
et profonds; et comme je ne me souciais pas d'etre
enterre tout vif, n' ayant pas la chance d' etre secouru
comme je l'avais ete autrefois en Laporue, je choi­
sissais mon chemin. Cette fois ma chasse fut heu­
reuse., etj'eus lieu de me feliciterd'avoir compte sur
cet exercice salutaire pour mes approvisionnements.

Ayant ete arrete par des bois impenetrables, je
revins pres du canot. Polycarpe s'Mait eveille; la
gourmandise avait produit plus d' effei que mes pa­
roles. Il avait t.rouve un grand nombre d' ceufs d'une



Bords de l'Amazone.





VOYAGE AD BRESIL.

espece de tortue que les Indiens nomment tracaja.
Les reufs de cette tortue, contrairement a ceux des
grosses que je connaissais, ont une coqu e dure. J' ai
cherche vainement plus tard dans le sable les amas
d'reufs que ces tortues y cachent. Les Indiens etaient
plus heureux; ils les reconnaissent acertaines traces
imperceptibles: car je crois me souvenir que les
tortues, apres la ponte, cherchent a effacer leu1'
piste; les vents et les pluies font le reste.

Je voyais a. quelque distance des volees de grands

Les tortues.

OJseaux appeles ciganes, dont nous etions separes
par une petite anse. Nous avons dli nous embarquer
de nouveau, et je pus abattre un de ces oiseaux,
qui deja depuis longtemps etaient le but de mon
ambition. Je l'apportai triomphalement au canot.

J'etais occupe a recharger mon fusil, quand
j'apergus un caiman qui se glissait doucement entre
les roseaux. Cette vue n'avait rien de bien rassu­
rant, et tout en reculant je regardais s'il n'avait pas
de camarade a. terre. Dne fois convenablement
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eloigne, je me disposais a lui envoyer une balle
dans les yeux, lorsqu'un des Indiens, occupe de
son cOte a viser des tortues avec ses longues fleches
armees d'un fer dentele, me fit signe de regarder
dans le fleuve. Je fus longtemps adistinguer l'objet
designe; enfin, a une assez grande distance, je vis
un point noir, quelque chose ressemblant a une
tete, et paraissant venir a nous d'une He eloignee
de plus d'une lieue. Au premier moment feus la
pensee que c'etait quelque indigene qui venait vi­
siter ses compatriotes. Cependant la grande etendue
d'eau qu'il aurait eu a franchir a la nage, et l'im­
possibilite de nous avoir apergus de si loin, me
firent repousser cette premiere supposition. Mais si
ce n'etait pas un homme; qu'etait-ce done? .. C'etait
un jaguar qui nageait droit sur nous. Sa belle tete
etait en peu de temps devenue visible. 11 nous avait
vus a son tour, et comme il ne .pouvait retourner
en arriere pour regagner le bord oppose, force lui
etait de prendre terre au plus pres rivage.

Ne pouvant compteI' sur Polycarpe, occupe d'ail­
leurs de ses ceufs de tortue, bien moins encore' sur
le garde et son fusil inoffensif, je profitai de la balle
que j'avais glissee dans le mien pour le caiman, et
j'attendis. Le cceur me battait bien fort; cette tete
que je voyais alors distinctement, il fallait la tou­
cher. J'invoquai le souvenir de mon ancienue con­
naissance, le brave Gerard. Au moment ou j'ajus­
tais, l'ammal se tOllrna brllsquement et se dirigea
d'un autre cOte. 11 avait compris. Je me mis acou-







VOYAGE AU BRESIL. 495

rir pour me trouver directemcnt en face de lui au
moment ou il poserait le pied a terre, et le tirer
it bout portant. Mais dans cette mallamvre je fus
arrete net par des epines, des lianes toutes remplies
de piquants. J'avais les pieds nus, il me fut impos­
sible de gram un petit monticule qui me separait
du lieu OU le jaguar allait prendl'e terre.... En
desespoir de cause, je tirai a la hate, et le touchai
sans doute, car il porta subitement une de ses pattes
it sa tete en se grattant l'oreille comme l'aurait fait
un chat. Je le perdis de vue un instant, et quand
il reparut de l'autre cOte du monticule, je le vis
s'enfoncer dans le plus epais des bois.

Cet episode de chasse avorte, je me promis de ne
plus laisser a l'avenir mes caoutchoucs sur le sable
quarrd je descendrais, et d'emporter mon revol­
ver, dont le poids et les formes anguleuses me ge­
naient souvent, mais qui, depuis ce temps, ne m'a
plus quitte.

De retour au canot, j'ai dli preparer de suite les
oiseaux que j'avais tues. Celui qu'on nomme cigane
est gros comme une petite poule; il est d'un beau
mauve violet; sa tete est ornee d'un panache; il a
le tour du bec bleu de ciel, les yeux rouge laque.

Des Indiens sont venus nous proposer a acheter
une tortue; ils voulaient la vendre cinq pataques, a
peu pres quatre francs cinquante centimes; j'Mais
occupe it mes oiseaux, je n'ai pas accepte.

Cinq heures du soir (extrait de mon journal). -Je
uis encore sous l'influence d'une peur bien moti-
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vee, par le lieu OU .le suis. Nous avions touche, il y
a quclques heures, dans un si1io ou se trouvaient
qnelques individus. J'avais ete faire un croquis pen­
dant que mes hommes causaient. Nous etions deja
bien loin de ce lieu quand je me suis aperc;u que
j'avais perdu mes lunettes. Ce maihem' etait grand.
Celles-ci etaient les dernieres qui me restassent, et
j'avais a ajouter a mes griefs contre M. Benoit celui
de m'avoir casse une demi-clouzaine de verres de
rechange. Quand j'en avais fait la decouverte, il
n'etait plus temps de les remplacer. La chose avait
trop cl'importance pour me permettre de continueI'
ma route. Je fis rebrousser chemin au canot, et
j'eus l'inestimable honheur de.retrouver mon tresor.

Nous avons longtemps navigue ensuite le long du
rivage· d'une grande He, mr laquelle il ne fallait
pas songer a clescendre : ce n'etaient, ainsi que je
l'ai deja dit, que d'immenses degres de boue, sur
lesquels se penchaient des arbres a moitie dera­
cines. Arrives a la pointe de l'He, nous avons
trouve une grande plage, et aussitOt tout le monde
s'est empresse de se jeter it, l'eau et d'amarrer le
canot. La chasse et la peche ont de' suite com-

- mence, chacun de nous selon ses gouts.
Je m'etais bien promis de garder a. roes pieds

des caoutchoucs, pour ne plus etre embarrasse comme
je l'avais ete,. au sujet du jaguar; mais je dus hien
vite abanclonner ce projet, car, outre qu'ils me ge­
naient pour courir clans le sable, ils s'echauffaient
au soleil, au point de devenir insupportables.
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La plage se prolongeait fort loin; nous ne pou­
vions nous procurer du bois pour faire cuire notre
tortue: il fallait traverser une immense flaque d'eau.
On prit le parti d'embarquer et d'aller a l'aventure
en coLoyant. Je restai a terre et le canot me suivit.
Nous arrivames ainsi a l'extremite de la dune, et
nous fumes assez heureux pour trouver un rivage
eleve bien au-dessus de l'eau et des arbres en quan-

Bords du rio Madeira.

tite : c'Maient d'enorm~s acajous. Ce terrain etait
pierreux; il nous fut possible de grimper jusqu au
sommet sans enfoncer. Je fis deux croquis de ces
acajous, dont les racines avaient ete'lavees par les
eaux de l'Amazone, quand il avait deborde. Ces
racines, ainsi que celles du manglicr, ne parais­
saient tenir a la terre que par des fils.

Les Indiens firent du feu et y installerent une
grande marmite; ils iirerent d'abord les <:Bufs et

32
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en emplirent chacun une grande calebasse qui leur
senait tour a tour d'assiette et de verre. Us y
ajouterent une certaine quantite d'eau : cela forma
une pate dont ils parurent faire leurs delices; iIs
avaient deja procede de la meme fagon avec les
ceufs de tracaja, et selon les habitudes indiennes,
its n'avaient pas songe it m'en offrir. Mai' j'y avais
songe de mon cOte, j'en avais pris une douzaine,
que j'avais fait. cuire sous la cendre chaude; ils
m'avaient paru tres-bons. 11 est probable que je
n'en aurais pas connu le gout si je n'avais mis
egalement la main au tas.

On fit bouillir l'interieur· de la tortue a peu pres
comme un pot-au-feu, et le plastron, auquel beau­
coup de chair restait a.ttachee,. fut lie a une ba­
guette et rOti simplement. Nous avions des provi­
sions pour plusieurs jours. Chaque homme prit sa
part et la mangea comme il l'entenclit. Moi, tirant
la gamellc entre mes jambes, je trempai mon bis­
cuit dans le bouillon, qui me parut delicieux. Puis
vint la distribution de la cachasse, dont j'augmentai
Ull peu la ration ordinaire pour encourager tout
mon monde.

Ce n'etait pas une petite besogne que d'aller
chercher sur la rive droite de l'Amazone une des
bouches du rio Madeira. Le garde, digne pendant
de Polycarpe, n'avait encore rien fait d'utile. Mais
cette fois il fallait payer de sa personne : il ne
s'agissait plus de s'abandonner doucemerit au cou­
rant, il fallait traverser le talweg meme de l'Ama-
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zone. Je donnai l'exemple et pris une pagaie; j'en
mis une autre entre les mains du garde, et le canot
vola sur l'eau. Quelques heures s'etaient a peine
ecoulees que non entrions dans ce Madeira, fleuve

Entree du Maueira.

SI peu connu encore et qui devait realiser toutes
nos esperances.

En ce moment je crus apercevoir quelque symp­
tome de mauvaise volonM parmi tous mes compa­
gnons : la pensee d' avoir pendant longtemps a
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remonter un fort courant semblait leur peser beau­
coup. Ce n'etait plus le cas de rester des heures
entieres a regarder couler l'eau; il faUait travaiUer
et gagner son argent et sa nourriture.

En entrant dans le fleuve, au coucher du soleil,
nous flimes assaillis par les maringouins. On sait deja
queUe nuit j'avais passee sur 1'Amazone, a bord du
vapeur. Les lndiens, qui avaient pris la voile dn
cariot et s'en etaient entortilles avec soin, ne purent
pas plus que moi dormir une seconde. Je m'etais,
malgre la chaleur, roule dans mon manteau; une
dame m'avait donne, au Para, un filet a papillons,
j'en enveloppai ma tete. Helas! a defaut de la tete,
mes persecuteurs s'attaquaient aux pieds. Aucun
moyen ne pouvant reus ir, nos mains battirent en
cadence jusqu'au jour, oD. nous devinmes la proie
d'une autre espece de bourreau. Ce nouvel ennemi
etait une mouche noire appelee moutouque)' elle
agit sur le corps humain comme le taon sur celui
des chevaux; elle s'aplatit et reste collee sur la
blessure; c'est en petit l'effet de la sangsue. Ainsi
que la bourachoude, elle fait venir instantanement
le sang a l'endroit oD. eUe se pose. Cette mouche
ne voltige pas, elle se tient cachee dans l'endroit
le plus obscur qu'elle peut trouver, et de la se
lance directement la oD. elle veut se poser, et
s'enfuit de meme.

A partir de mon entree dans le Madeira, j'ai eu
tous les soil's les pieds et les jambes enfles, an
point de ne pouvoir supporter de chaussures.
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Toutes les fois que n'etant pas couche, je m'as­
seyais pour dessiner ou faire n'importe quoi, j'avais
les jambes plongees dans le petit espace reserve
entre mon plafond et les planches sur lesquelles
posaient mes bagages. Dans ces regions basses et
ombreuses habitaient des hordes de moutouques et
de maringouins. Quand, ne pouvant plus supporter
leurs piqures incessantes, je frappais au hasard sur
mes jambes, je retirais mes mains pleines de sang.

oire canot faisant beaucoup d'eau, j'avais presque
toujours les pieds immerges. Aussi ai-je passe bien
des heures, quand j'etais content de mon travail, Et

guetter les moutouques, pour en noyer quelque ­
unes. Il fallait voir quel interet je mettais it ce
nouveau genre de chasse : le creur me battait, je ne
respirais pas pendant que je tenais mes pieds hors
de l'eau, et que je le y replongeais vivement quand
l'ennemi s'y attendait le moins, occupe qu'il etait
Et me devorer. Dne mort instantanee aurait ete trop
douce pour lui. J'en avais ecrase des myriades;
fai voulu en noyer autant, et je crois que j'y suis
parvenu.

Dne grande natte recouvrait mes bagages; 1'ayant
soulevee un matin, je pus admirer le soin que
l'affreux Polycarpe avait mis it arranger mes effets.
M. Benoit n'eut pas mieux fait. Tout ce qui etait
fragile, entre autres une corbeille pleine de diffe­
rentes parures en plumes, etait presque entierement
dans l'eau; mon carton it chapeau etait aplati. Mais
son coffre Et lui se trouvait bien garanti, ainsi que
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tout ce qui appartenait aux trois autres. Je fis
moi-meme le demenagement, je ~eparai le desor­
dre le plus que je pus, et j'ameliorai ainsi ma place
pour la nnit.

Dne fois lance dans la voie du comfort, j'ajoutai it

mon manteau et it la natte ma tente de photogra­
phe, dont je me fis pour la nuit une sorte de ma­
telas.

Jusqu'a trois heures du matin en proie a une
chaleur insupportable, je me sentais peu apre
couvert d'une humidite froide comme la glace. Alors
je remontais bien vite ma natte sur moi, et quel­
quefois je parvenais a me rendormir. Mais a peine
le soleil paraissait-il que les moutouques s'eveillaient
et m'arrachaient bientOt "au sommeil.

Ne pouvant eviter le soleil comme aboI'd d'un
navire, ou l'on se refugie a l'interieur, quand il
incommode par trop, j'avais fait d'une grande mous-

'tiquaire verte, pliee en huit doubles, un rideau
derriere lequel je m'abritais. Cela allait assez bien
quand le soleil se trouvait en face de moi; mais
quand il venait de l'arriere, ou je n'avais pu pla­
cer de rideau, je lui opposais mon parapluie.

Je n'ai dit que deux mots, en passant, des singes
que j'avais amenes avec moi. J'avais eu la pre­
caution de les attacher de chaque cOte du bat au
pour qu'lls pussent boire a leur aise. Je dus, au
bout de quelques jours, raccourcir leurs chaines et
les rapprocher de l'eau. Les evenements du maga­
sin de Victoria s'etaient renouveles a mon preju-
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dice; il importait de les eloigner de l'endroit sous
lequel je couchais. Comme je les nourrissais avec
de la farine de manioc, ils grattaient mOD toit
pour en retirer les petites parcelles qu'ils lais­
saient tomber entre les mailles de la natte de pal­
mier qui couvrait ma tente. Us firent, chacun de
leur cOte, de petits trous sur lesquels ils appuyaient
un reil, comme on le fait a une lorgnette. Tant
qu'il!' se bornerent am'admirer, je ne pouvais pas
serieusement me f8.cher; mais a cette admiration
succeda le desir de partager avec mo~ tout ce qu'ils
voyaient, et ils commencerent a agrandir les ouver­
tures, malgre quelques coups de fouet que je leur
faisais administrer par Polycarpe, place commode­
ment pour c.:'- service. U n'est pas necessaire sans
doute de dire qu'il faisait ce que je demandais a
ce sujet quand cela lui convenait. Je me souvins, a
propos, de l'effet qu' avait produit autrefois mon
baton sur les rats occupes a manger mon toit en
peau de bamf. Ayant enveloppe ledit baton ferre
avec des chiffons pour ne pas crever ma tonnelle et
faire un mal plus grand que celui cause par les
singes, je le poussai avec force a 1'endroit OU 11s
grignotaient. Us firent sans doule d'etranges o1'i­
maces, car elles firent retourner les Indiens. nest
vrai que ces grimaces etaient accompagnees de
cris arendre sourd. Apres plusieurs experi~nces ils
comprirent qu'il fallait arreter leuT's travaux de
demolition. A la moindre demonstration, je n'avais
<J\l'a passer tout doucement par un des trou une
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paille, un petit manche de pinceau, le moindre
fetu, pour les faire fUIT au bout de leur corde et
souvent a moitie dans l'eau. C'etait bien autre chose
quand je prenais mon fusil; ils en avaient entendu
avec effroi la detonation; mais quand un Indien
descendu a terre m'eut rapporte l'oiseau que j'avais
tue, ils se mirent a pousser des cris epouvantables.
Ces singes etaient fort poltrons, mais tres-doux,
et . excepte de legeres tentatives de pillage bien
vite reprimees, iIs ne me donnerent pas trop d'em­
barras a bord. de mon canot. Plus tard ce fut autre
chose, et leur arrivee en Europe me couta beau­
coup.

Un matin, alJres une nuit detestable, nons accos­
tames sur un banc de sable, pres d'llne immense
berge, taillee par les eaux en forme d'amphitheatre,
avec de vastes gradins tres-reguliers. La plage sur
laquelle nous avions debarque etait une petite pres­
qu'ile basse; on pouvait la pla1?-ter ma tente sans
avoir la peine de preparer le terrain. Je fis pour
la premiere fois debarquer tout ce dont j'avais be­
soin, et je revis l'affreux Polycarpe faire une ad­
dition a sa grimace ordinaire en prenant de rna
main chacun des objets que je tirais du canot.

J'obtin Ja quelques vues photographiques; mais
comme tout, dans _ce voyage, devait et're obstacle
et contrariete, ma tente, deposee un instant sur
le sable, tomba sur mes produits chimiques, et si
mes cliches ne furent pas perdus, ils furent tout
persille .
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Tout en travaillant j'aper<;us le garde Zephirino
la tete sous ma tonnelle; j'arrivai au pas de
course, et a temps' pour saisir au passage sa main
tenant une calebasse 1l1eine de cassonade qu'il me
volait. Je ne lui dis rien; je remis tranquillement
la cassonade OU ill'avait prise, et je lui rendis son
vase sans avoir l'air facb e le moins du monde; puis
je retournai serrer mes oLjets photographiques.

Immediatement apres survint un evenement qui
me donna a reflechir profondement. Mes compa­
gnons avaient pris l'habitude, aussitOt que le canol
touchait terre, de se jeter dans le fleuve, en ayant
sojn de ne pas s'eloigner . Je croyais que, ne sa­
chant pas nager, ils etaient forces de rester sur le
bord. Comme j'avais deux affreux pantalons tout
taches de nitrate, que je changeais quand l'un etait
mouille, je me jetai dans l'eau apres mon travail,
tel que je me trouvais alors, nu-pieds et avec mon
pantalon, et je fis, pour montrer ma snperiorite de
nageur, une foule de tours usites parroi les ama­
teurs de natation. Pendant que j'allais gagnant le
large, les quatl'e Indiens s'etaient assjs sur la berge.
Tout a coup, it un mouvement de levres particulier
a Polycarpe, je remarquai qu'il indiquait de la tete
quelque chose que je ne voyais pas. Tous les yeux
se tournerent du IIl;effie cOte, mais pas un mouve­
ment ne se fit dans le groupe des spectateurs; ils
resterent immobiles. Je ne sais pourquoi un frisson
me saisit; en quelques brassees, je pris terre, et
je me mis a co.urir, sans m'expliquer la cause de
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eet effroi instinctif. Arrive pres des Indiens, je
eompris tout. Quelques seeondes de plus et je de­
venais la proie de plusieurs eaimans decouverts et
montres par le fidele Polycarpe a ses camarades,
qui,. ainsi que lui, attendaient le resultat d'une ren­
contre probable entre ees animaux et moi. Decide­
ment j'avais eu raison de me livrer a l'exercice
du revolver. Je me jurai de nouveau de me tenir
sur IJ?-es gardes et, vivant avee des Indiens civilises,
e'est-a-dire avee des hommes sur lesquels je ne
pouvais compteI' et dont je devais me defier, d'agir,
moi aussi, en Indien. J'avais eu, en partant du
Para, la bonne pensee de dODner a Polycarpe une
somme d'argent egale a eelle de ses. gages. Je you·
lais en faire autant pour les autres. Ce que je ve­
nais de voir, ee que je savais deja de leur ca­
ractere, ne m'eneour.agea pas a persister dans mes
bonnes intentions.

Le soir meme de cette aventure, pendant que
mes hommes faisaient du feu pour cuire du pois­
son, j'allai, selon ma eoutume, ehasser au bord de
l'eau. Je tuai trois magnifiques engoulevents d'une
espeee particuliere, et ce ,ne fut pas facile, car
j'etais alors enveloppe dans une nuee de mousti­
ques blanes, qui ne piquaient pas, mais dont le
bruit m'etourdissait. Je restai bien einq minutes
dans ce brouillard vivant, pareil aces tourbillons
d'ephemeres qu'on prendrait pour de la neige. J'ai
espere quelque temps avoir tmuve dans mes en­
goulevents une espece inconnue,' mais de retour
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en Europe, je viens d'avoir la certitude qu'ils etaient
deja decrits, quoique fort rares.

Le meme soil.', ayant ramene le canot au milieu
du fleuve pour y passeI.' une nuit tranquille, au
milieu des bourdonnements des moustiques blancs,
nous avons, pour la premiere fois, rencontre sur

Petit bras du J'iladeira.

le Madeira un canot monte par un Indien. Celui-ci
a prefere un hame«on a de' l'argent pour me vendre
un poisson qu'il venait de tuer avec une fleche. Je
n'ai rien mange de meilleur en ma vie que ce
poisson, rOti au bout· cl'une baguette, seule methode
qu'emploient les Indiens.
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Tout en remontant le rio Madeira, j'avais fait
des albums, avec ce gros papier d' emballage dont
on m'avait fait present, et comme les bois deve­
naient de plus en plus magnifiques, je faisais

Bords du Madeira.

pagayer d'un bord a l'autre, n'ayant que l'embarras
du choix.

Je voyais, entre autre bizarreries, d'immenses
escarpolettes fleuries habitees par des legions d'oi­
seaux, et qui avaient l'air d etre rnises en mouve-
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ment par des bras invisibles. Sur des arbres enor­
mes, des centaines de nids pendaient comme des
fruits et se balan<;aient au moindre souffle de vent.
De presque chacun de ces nids sortait une tete ar­
mee d'un bee blanc et rose: c'etaient des caciques.
n m'a ete facile de m'en procurer quelques-uns.
Mais quand j'ai voulu essayer de faire manger mes
petits captifs, j'ai decouvert sur chacun d'eux une
particularite bien inattendue : ils avaient dans la
chair une quantite de parasites; quelqnes-uns en
etaient presque devores. Dne mouche depose dans
ces nids ses reufs, toujours en grand nombre; d'une
substance gluante, ils s'attachenf au corps des
jeunes caciques, et quand ils eclosent, la larve
s'introduit sous la peau et grossit tellement que j'en
ai trouve de la capacite d'un petit haricot. Ces pau­
vres petits oiseaux etaicnt enfles sur tout le corps;
le trou qu'avait fait la, larve etait bouche a la
partie posteriel1re; et il me fallait l'agrandir avec la
pointe du- scalpel pour les retireI'. .

Ce meme jour et pour la premiere fois depuis
notre entree dans le Madeira nous vimes, sur une
I etite hauteur, une ease en reparation; car elle
avait ete brulee en partie. J'etais toujoilrs content
de mettre pied a terre sur un terrain solide, et"
altssitOt le canot amarre, je pris mon fusil et je
me mis a grimper. L'habitant principal de ce lieu
etait un individu a l'air duI' et sauvage. Je lui de­
mandai de suite s'ily avait derriere sa case un
sentier pour aller dan 'le bois. Ma tournure ne
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prevenait pas en ma faveur. J'ai dit que mes pan­
talons etaient taeh' s .du hau t en bas par le nitrate
d argent; mon chapeau de planteur, detrempe par la
pluie, frange de dechirures, se repliait de lous cOtes
et me caehait en partie le visage; mes armes seules
pouvaient inspirer jusqu'it un certain point la eon­
fiance, sans parler de ma chainette d'acier, qui n'a­
vait pas encore eu le temps de se rouiller. Je lais-

Case au rio Madeira.

sai mes Indiens CaUSeI' avee ce monsieur, car e'en
etait un, et non un mulatre; e'etait un blanc, un
vrai blanc comme moi; et, passant outre, j'allai
chasser. Ma eha'se ne fut pas longue; j'avais tire
un oiseau rouge, le scar ate, mais quand je vop­
Ius aller le chercher au milieu d'une foret de
brou ailles, une nuee de moustiques, arme eette
fois d'instrument offensifs, me forc;;a it fuir it toute
jambes. Ce n'etaient plus le~ moustiques blanes. Ma
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fuite mit tout le monde en belle humeur; je crus
voir sourire les Indiens. Quant a l'homme blanc, ·il
ne se gena pas pour exprimer ses sentiments, et il
me cria: c( Adio, senhor Francese! » en eclatant de
rire. J'eus le bonheur de riposter par le seul mot
qui put mettre un terme a cette hilarite : cc Adio,
senhor mulatre! )) et nous poussames au large. Le
coup avait ete tellement rude, que cet homme si
gai descendit aussi vite que j'avais fui, et il me
cria, jusqu'a ce que sa voix-se perelit tout a fait dans
l'eloignement: cc Je ne suis pas un mul8.tre, senhor
Francese, pas plus que Portugais senhor Francese;
je suis Bresilien, senhor Francese! »)

Nous mouillames la pierre, qui nous servait d'an­
ere, au milieu du fieuve, un peu resserre en cet
endroit. Pendant la nuit un vent tre -fort nous fit

. craindre d'etre emportes, malgre cette .precaution,
et nous fUmes forces d'aller nous amarrer sur un
des bords J sans redouter cette fois les mousti­
ques, tonjours chasses par la plus faible brise. Les
Indiens, ne pouvant. resister a la tourmente, s'e­
taient serres les uns contre les autres et avaient
tire sur eux la grande natte : heureusement il ne
pleuvait pas. Mes pauvres singes poussaient des cris
lamentables. Quant a moi, je m'etais entortiUe dans
mon manteau; mais dans ma tonneUe, ouverte alJX
deux extremites, le vent 1enfiait quelquefois comme
un baUori., malgre mes efforts pour le serrer pre
de moi.

Je me disai en luttant de la sorte que si j'etais
33
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assez beur-ux pour rapporler quelques croquis en
Europe, je pourrais bien les avoir achetes un peu
cbeI'. Ces reflexions reviennent peut-etre sous ma
plume plus SOHvent qne je ne le voudrais. Qu'on
me les pardonne, eUes n'ont pas pour hut de me
donner un air intel'e·ssant. Je ne cberche pas a me
pospr en. heros; malheureusement je s1.lis blase sur
les dangers, et c'est apeine si j'ose en pader. Seu­
lement, il faut probablement avail', pour entrepren­
dre des voyages dans les glaces du pole, ou dans
les solitudes hrulantes de l'equateur, quelque organe
ouhlie de Gall et de ses disciples : car moi aussi
je pouvais peindre tout a mon aise, les pieds sur
des tapis pendant l'biver; je pouvais, comme d'au­
ires, aUer continueI' a la caJ;npagne un travail ina­
cheve, et jouir l'ete de tous les agremenis d'une
vie independante. C"est done, sans doute, eeL 01'­

gane ineon~u qui m'a pousse a aUer chercher des
eontrastes aussi grands que eeux que la zone equa­
toriale oppose a la zone arctiqlle. On m'a engage a
raconter man voya~e parce qu'independammcnt de
mes notes ecrite au jour le jour, j avais rapporte
des vues peut-etre interessantes; ce n'est pas ma
faute si, en disant ce qu' eUes m'ont coUte de peines
de fatigues, je me vois force de me repeter.

Le lever du soleil fit, contre l'ordinaire, tomber
le vent; on repara les avaries, on vida le canot; je
fis comme le autres avec ma calehasse, et nous
reprimes le iarge. Toute la journee on passa de­
vant des 'ehoulements, presentant pr£' que ious 1a -
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pect- de cirques ayant ponr gradins des couches de
terrains mouvants, separees par de grands arbres
deracines, retenus par de nombreuses lianes a ceux
que le £leuve n'avait pas pu emporter. J'avais fait
approcher le canot d'un de ces endroits : outre
mon desir de faire des croquis, j'avais la cbance
d'y tuer quelque oiseau ou quelque singe, que j'a­
percevais de loin.

Bien que les Indiens n'expriment jamais ce qu'ils
pensent, j'avais cru voir que le mouvement 01'­

donne n'etait pas agreable aux miens. Polycarpe
perorait alors. Cet affreux Po1ycarpe prenait dans
ses narrations un air si doux, qu'i1 me faisait oub1ier
sa figure feroce. 11 commengait a parler sur un ton
ordinaire; peu a peu sa voix baissait et il me sem­
blait entendre au loin un chant melodieux; ce
n'etait plus une voix humaine; i1 me magnetisait!
Que disait-il? Etait-ce l'histoire des hommes de sa
tribu, depossedee des domaines de feuillage oll. ils
regnaient autrefois en souverains? Parlait-il de ces
joies inconnues qu'ils iront trouver dans les grands
territoires de chasse? Je ne sais, mais on 1'ecoutait
en silence; la pagaie glissait sur l'eau. Souvent lui­
meme s'endormait, la main appuyee ur la barre
du canot; malgre moi et malgre l' antipathie que
son mauvais vouloir m'inspirait, j'oubliais tout et
je lui pardonnais.... Mais bientOt ce miserable se
chargeait de la transition. Cette fois, par exemple,
i1 fut reveille par ses camarades, qui, it un de­
tour que le canot avait franchi, avaient vu ain i que
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moi une terre blanche a une grande distance. J'ai
dit tout le plaisir que nous avions a aller cher­
cher fortune sur les plages, selon nos gouts par­
ticuliers. En avangant je crus distinguer de grands
oiseaux ~oses, que je pris d'abord pour des fla­
mants. Je hrulais el'etre a terre; plus nous ap­
prochions, plus je voyais ele richesses a conquerir,
entre autres un oiseau bien plus granel qu~ les
autres, perche sur une longue patte et qui avait
l'air ele elormir. A peine le canot eut-il touche le
fonel, bien qu'il flit encore eloigne elu sable sec,
que deja elebout, j'etais elispose a sauter quanel les
lndiens l'auraient amarre, selon leur llsage. C'etait,
je crois, la seule circonstance oil ils se pressassent
un peu. C'etait el'aborel le garele qui se jetait a
moitie elans l'eau, avec ou sans shako, selon la
hauteur elu soleil; puis les deux rameurs, pen­
dant que Polycarpe, toujours prudent quand il
s'agissait de travailler, cherchait un o?jet qu'il ne
trouvait que quand il ne redoutait plus d'avoir a
aider ses camarades.

Cette fois le garde n'avait pas quitte le canot, il
regardait; les rameurs attendaient, la pagaie a la
main. En me retournant, je vis Polycarpe encore
assis; je lui dis: « Eh bien! nous restons la? »)" n
me fit une reponse evasive. Les lndiens ne bouge­
rent pas. L'oiseau rouge pose sur 1'autre patte sero­
blait nous avoil' eventes; ces faineants d'lndiens al­
laient etre cause que de tout ce que je convoitais
je n'emporterais rien! N'ecoutant que mon impa-
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tience, j'avais deja un pied hors du canot, quand,
voyant cette immobilite a laquelle je n'etais pas ac­
coutume, au lieu de m'elancer, mon fl1sil a la main,
le plus pres possible du rivage, je pris une perche
longue d'une quinzaine de pieds, qui nous servait
de mat, je sondai le sable contre lequel nous
etions appuyes. La perche s'y enfon~a it plus de
moitie sans toucher le fond! ...

Je ne puis dire ce qui se passa en moi en com­
prenant .le peril que je venais de courir : je fus
saisi d'un tremblement nerveux qui un instant pa­
ralysa toutes mes facultes. Je tenais cette perche
dans mes mains crispees, bien convaincu que mes
compagnons, n'osant se defaire de moi ouvertement,
profiteraient de toutes les occasions naturelles qui se
presenteraient, et qu'ils avaient compte sur ces sa­
bles mouvants. Si je m'y fusse perdu, ce n'eut pas ete
de leur faute, mais de la mienne; ils seraient re­
venus it Manaos, apres s' etre partage mes depouilles.

Combien de temps dura l'espece d'atonie dans
laquelle j'etais plonge? Je ne sais; mais tout it coup,
passant de l'immobilite a la fureur, je fis tomber it

plomb sur chacun de mes guides une grele de coups.
lIs avaient fait de moi non plus un homme, mais
un demon. J'aurais alors donne tout au monde pour
~es voir regimber et prendre it leur tour l'ofl'en­
sive, personne ne bougea, et comme Polycarpe
etait le plus coupable ~ je 111i brisai sur la tete une
pagaie, ce dont le miserable dut etre content: il
n'avait plus it s'en servir.
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Apres. cette execution, je me jetai sur ma natte
et je fermai mes rideaux; j'armai mon revolver et
j'attendis.

Mes reflexions etaient bien tristes; je cherchai
dans ma memoire ce que j'avais Pl~ faire aces
hommes pour qu'ils me fussent aussi hostile5. Qu'a­
vais-je fait a ce Polycarpe? Il avait ete constam­
ment mon ennemi. Je n'ai pas cru devoir m'appe­
santir sur les mille inconvenients qu'il a semes
sous mes pas, dans la crairite de passeI' pour vou­
10ir faire un pendant aBenoit. J'avais suivi le conseil
de fermer les yeux sur ses defauts; j'avais tout en­
dure; quant aux autres, pour leur rendre le travail
moins pen'~ble', je les en'courageais, je jouais avec
eux, je les aidais souvent a ramer; je n'avais pas
gronde le garde quand il m'avait vole; et voila le
resultat de ma bonte !

Pendant 'que j'etais livre aces pensees, sans ou­
blier certaines precautions devenues necessaires,
comme d'emplir mes poches de balles, d'en glisser
dans mon :fp.sil, d'attacher mon sabre a ma cein­
ture, un conseil se tenait a voix basse sur l'avant
du eanot, j'en connus peu apres les resultats : Je le
sentis qui changeait de place; chaque Indien avait
pris sa pagaie; le garde avait, contrairement a ses
habitudes, sai i la sienne; Polycarpe avait com­
mande la manceuvre a voix ba:;se : une minute
apres nous etions en route.

Et voila ces hommes dont autrefois j'avais deplore
le sort, ces hommes pour lesquels j'avais tant de
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syrnpathie quand je lisais en Europe le recit des
souffrances que les blancs leur ont infligees. On
m'avait bien dit qu'ils ~taient perfides; depuis
que je vivais cOte a. cOte avec eux, j'avais cher­
cM it l'oublier. J'ai ete bon pour eux et ils ont
voulu me perdre.... desormais ils ne trouveront
en moi qu'un maitre. Ma vie tient a. ce role obli­
gatoire.

A dater de ce moment, je ne permis plus au
garde d'etre a mes cOtes, sur la natte; je lui fis
Mer ses armes de ma tonnelle. J'avais souffert
le matin qu'une tortue rut deposee dans le canot,
pres de moi; eUe fut egalement transportee a. l'a­
vant. Je ne parlai plus a. Polycarpe qu'en frongant
le sourcil. A l'heurr. de la distributiDn de la ca­
chasse, je la fis comme a. l'ordinaire : personne
ne parla. Le lendemain, voulant dessiner, je n'eus
qu'a. faire un signe, et en quelques coups de pa­
gaie j'etais, pour la premiere fois, exactcment ou
j~avais le dessein d'aller; les Indiens avaient com­
pris. Si parfois j'eus ensuite a. repeter un ordre, j'e­
tais certain que la mauvaise volonM n'y etait pour
rien; l'on n'osait plus en montrer.

Dne seule crainte me resta apres cet evenement
dont je tirai si bon parti, crainte qui ne s'est ja­
mais dissipee tant que j'ai navigue dans mon canot
solitaire. Quand j'allais dans l'interieur du bois, le
cceur me battait avec violence en revenant; mon
)imagination me faisait toujours voir le canot fuyant
a l'horizon, et m'ahandonnant dans le desert pour
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y etre devore par les betes fauves ou pour mourir
de faim.

En attendant, je profitai de mon coup d'Etat.
Aussitot qu'un oiseau etait en VUE', perche sur quel­
que branche, les Indiens se retournaient pour me
l'indiquer, et Polycarpe dirigeait habilement le ca­
not de ce cOte, combinant avec adresse le coup de
barre qu'il avait a donner pour me mettre a portee
de tireI', ce que je faisais toujours assis, sans trap
me derangeI', mon fusil etant pose c1evant mai'
l'Indien qui etait du cOte du rivage se baissait, et
je tirais par-dessus sa tete. Quelquefois mon coup
de fusil mettait en emoi des tribus inaper«ues de
singes qui nous suivaient alors en sa"';'tant de' bran­
che en branche et en faisant la grimace.

Cependant, meme sur le rio Madeira, le gibier
ne vient pas toujours s'offrir .aux coups du chas­
seur; le paysage n'est pas toujours pittoresque, siJr­
tout quand les grands acajous bordent les rivage
de leurs troncs lisses et blancs et de leurs larges
feuilles clair-semees.' Alors je me contentais 'de
mettre de l' orare dans roes ateliers: les scalpels
etaient repasses soigneusement, les crayons tailles
finement; je lavais mes glaces, et je n'oubliais pas
mes armes. Ces moments-la n'etaient pas precise­
ment perdus.

Quelquefois, apres une journee brulante) je m'as­
seyais sur ma tonnelle, je prenais mes deux singes
sur mes genoux, ce qui 'pour 'eux elait le bonheur
supreme, d'autant plus que les oranges et les ba-
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nanes, quand il y en avait, n'etaient pas epargnees.
Je restals la bien avant dans la nuit, pendant que
mes Indiens dormaient, sur la foi de la pierre qui
nous tenait lieu d'ancre. Ma petite embarcation s'en­
lcvait en noir sur le fond uni et brillant du fleuve,
qui refletait un beau ciel; aUCUll cri ne se faisait en-

Les singes du canot.

tendre; je pouvais penser que j'etais seul : mes singes
avaient a leur tour cede au sommeil. J'avais passe
deja bien des heures, a bord des navires, a contem­
pIer l'immensite, a regarder sans voir, ou a suivre
les differentes formes que prennent les nuages pous­
ses par le vent. Mal alors il m'etait Impo ib1e de



526 VOYAGE AD BRESIL.

m'isoler completement; j'avais des compagnolls,
j'entendais, au milieu de mes reveries, le comman­
clement d'un officier, le siffiet d'un contre-maitre.
lei, rien; la nature etait muette; ma barque sem­
blait glisser dans l'espace .... Trouvera-t-elle un
port?.. En revant ainsi tout eveille, je finissais ton­
jours par m'associer au calme qui m'enlourait, et
je m'endormais a mon tour, pour me lever en
sursaut, tout couvert de la rosee de la nuit. Je ren­
trais bien vite alors pour me secher dans mon man­
teau en attendant le jour, le soleil et les moutouques.

C'est a travel'S ces alternatives' que nous arri­
vames devant plusieurs sitios a l'<hat de culture et
parsemes de cases en bon elat. ous tOllcruons it
Canoma; la etait le veritable Madeira. Nous venions
de remonter un de ses bras secondaires, et j'avais
le projet d'en redescendre un autre, le Parana­
Miri, qui complete du cOte de l'Orient le delta que
le rio Madeira forme it son confiuent avec l'Ama­
zone. ,

Arrives en face de Canoma, nous passames la
nuit sur l'eau, pour ctre prets a descendre le len­
demain de bonne heure.

Le vicaire de ce lieu pour qui j'avais une letire
etait absent; mais son frere me re«ut si bien que
je le priai de me procurer de suite un modele,

Dans ce petit endroit, habite seulement par le
vicaire et quelques Portugais sous ses ordres, on fai­
sait construire une eglise, et plusieurs Indiens it peu
pres sauvages avaient ete requis pour ce travail.
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n y avait la une tribu entiere de Mundurucus:
hommes, femmes et enfants. Ces Indiens sont les
plus estimes pour leur douceur, leur bravoure et
surtout leur fidelite.

La plupart d'entre eux etaient a moitie vetus; les
femmes avaient de tout petits corsets descendant sur
la gorge, et celles qui avaient des jupes les atta­
chaient fort bas. Ces braves gens passaient la jour­
nee it travailler et a. rire aux edats avec leurs
remmes, grosses et fraiches gaillardes, qui alors ne
s'inquietaient guere si leur corset ou leur jupon se
derangeait un peu. Ces Indiens-la. m'auraient re­
concilie avcc les autres.

Je savais que les Mundurucus habitaient les bords
de la Madeira; on m'avait assure que pIu haut
je trouverais des Araras, tribus dangereuses et
ennemies des Mundurueus. Je voulais, a. tout prix,
rapporter quelque souvenir palpable de ces peu­
plades non encore civilisees; mais les renseigne­
ments me manquaient tout a fait. Aussi, me con­
fiant it la destinee, comme les Turcs it la fatalite, je
quittai Canoma et je fis prendre de nouveau le
large it mon canot.

Si mes Indiens ne reclamerent pas, ils ne purent
s'empecher de montrer quelques signes de mecon­
tentement quand j'ordonnai de ramer du cOte de
l'interieur, d'ou descend le Madeira. Plus nous re­
montions vel'S le sud, plus les arbres m parais­
saient eleves. Quatre jours se passerent ailS qu'il
filt possible d'aller a. terre; mes provisions etaient

34
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presque epuisees, et force d'etre constamment assis
ou couche, j'attendais avec bien de l'impatience l'oc­
casion de changer de position et de contempler
autre chose que des terres mouvantes et des arbres
brises. On m'avait dit a Manaos que je trouverais
sur le Madeira, depuis l'embouchure jusqu'a Ca-

Bords du rio Madeira.

lloma, des provisiollS ell quantite, et, entre autres,
du gibier? et cependant nous n'avions rencontre
que de rares lndiens, auxquels on avait achete deux
tortues et un poisson.

J'avais heureusement une provision de pain;
mais quand fut consommee celle qui se trouvait a
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ma portee, et que je dus recounr a la reserve
placee sous mon parquet, je fus terrifie. Les pluies
m'avaient deja deteriore des objets sans importance,
en cleteignant des rideaux verts, dont la couleur
avait fait tache sur d'antres effets, mais cette fois

rndien III undurucu.

le dommage etait bien autrement grave : tous mes
biscwts etaient colles les uns contre les autres, ne
formant qu'un seul morceau gluant et de couleur
bleu sale. C'etait le . ommencement de mes priva­
tions. Je passai une partie de la jouruee ~l detH-
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cher chaquc biscuit et a le laver dans mon coui I

plein d'eau, m'efforgant d'enlever autant que pos­
sible ce bleu, qui ajoutait au moisi naturel une
apparence plus repoussante encore. Je fis secher au
soleil mes pauvres provisions. n s'en perdit bien

l?lore du bassin 'de ]'Amazone.

un peu, car je ne pus me decider a manger ce
qui etait par trop pourri; cependant, comme j'igno­
rais ce qui m'etait reserve, je n en fis pas moins
mon possible pour sauver ces malheureux restes.

1. Sorte de calebasse.
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La cachasse, dont une partie m'avait ete volee
de nouveau, avait pu se renouveler a Canoma. Je
donnais, outre la cachasse, des poignees de farine
aux Indiens; ils la melaient avec de l' eau, et cette
boisson paraissait lenr etre fort agreable. J'avais

Flore du bassin de ['Amazone.

augmente leur portion, mais depuis mon coup d'Etat
je ne leur en donnais plus qu'une fois par jour; je
commenltais serieusement a sentir la necessite de
nous mettre a la ration. En attendant mieux, je fis
pousser le canot a terre pour faire une cueillette de
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limons et d'oranges, que j'avais apergus au SOill­

met d'un monticule. Ces limous me servaient a aci­
duler a la fois mon poisson sale et ma boisson :
avec mon coui rempli de limonade legere, je me
passais tres-bien de boire du vino Mais peu a pen
ce regime altera ma sante; car, si je buvais beau­
coup, je ne mangeais presqne pas. J'avais econo­
mise mon fromage de Hollande; un jour i1 fallut
l'entamer. J'ai oublie de dire qu'a Manaos on m'a­
vait fait present d'un cube de fromage d'une es­
pece particuliere, et qui devait sans doute subir
pour etre mange unp. sorte de preparation que j'i­
o'norai , ou peut-etre fal1ait-il un ou til special pour
l'entamer. J'avais, dans la crainte de le voir encore
durcir,. commence par celui-la. Cette craintc Mait
puerile: ce fromage etait deja passe a l'etat fossile
quand i1 entra dans la caisse aux provisions. J'es­
sayai sur lui tous mes outils, depuis le canif et le
scalpel jusqu'aux couteaux et au sabre; rien ne
put l'entamer, et j'aurais sans doute pris le parti de
L' abandonner comme aliment, pour le conserver
comme mineral, si, par bonheur, mon sabre ne
se flit trouve d'un cOte orne d'une scie. J'avais done
deux fois par jour scie mon repas I en recueilLant
les miettes bien precieusement dans mon chapeau.

Mais je venais de terminer 1 dernier moreeau,
et dans ma gourmandise, qui prenait quelquefois le
pa sur l'economie, je me d~l ctais a la pensee
que j'allais trouver quelque chose de bon cette fois
dans ce from age de Hollande si cherement achete,
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si longtemps conserve; et puis c'etait nouveau de
forme: l'artiste pergait meme dans mes convoitises;
il m'etait agreable de voir un rond succeder a un
carre. Un beau jour done, m'etant bien assis sou~

mon toit, qne j'aurais pH an commencement dll
voyage appeler un toit de verdure, mais qui alors

Les si nges de. b(li~.

n'etait plus qn'un affreux paillasson, apre avoir bien
assujetti mon coui plein d'eau, dans mon chapeau,
aportee de ma main, j'avais place entre mes jambes
le met desire. Pui dessinant nne petite place, avec
mon couteau, sur la croute, j'appuyai doucement
dessus, comme on le fait pour enl vel' le couvprclr
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d'un vol-au-vent. 'ayant pas probablement ap­
puye assez fort, je recommengai, et a chaque
epreuve j'aj outai un effort de plus au precedent.
L'arme inutile me tomba des mains, un leger fris­
son me parcourut tout le corps. M'avait-on trompe?
Avais-je, par megarde, achete l'enseigne du mar­
chand et fait la conquHe d'un fromage de bois?
Cette fQis, je n'allai pas essayer tous les outils tran­
chants; c'eut ete du temps perdu inutilement : la
scie, bien dirigee, fit encore son office. Ce boulet
etait bien un fromage, mais il avait peut-etre en­
core plus que l'autre le sentiment de la resistance;
car pour y gouter je fus force d'employer une
vrille afin de faire un leger trou au milieu. - Dne
fois entre dans la place, je repandis dans le trou
un peu de beurre, qui, grace it la temperature, etait
a l'etat d'huile, et je pus augrnentcr ensuite, a l'aide
de mon couteau, l'ouverture ainsi detrempee. eet
excellent repas rut pris sous les yeux de mes deux
singes, postes a une des fene1;res de leur observa­
toire.
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L' AMAZONE.

US RIVES ET LES RIVERAI S DU RIO MADEIRA.

Les Indiens du Bas-Madeiril. - - Mundurucus et Araras. - Les
portraits interrompus. - Le cafJilaine Joao. - Un jeune homme
bon 11 marier. - Un llouveau tour de Poly<.:arpe. - Croyances
et coutumes des Indiens. - Le devins. - Le curare et les vieilles
femmes. - La sarbacane. - Retour. - Maoes.

Je commenc;ais a trouver que le temps se passait
et que les photograpbies ne me uffisaient pas. Le
rives dn fleuve etairnt presquc toujours inabor­
dabl s. Il me fallait des lnmens et nous ne trou-. ,
vions plus personne. Les vivres dimlnuaient, t pas
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moyen de les remplacer. Enfin, un terrain solide,
s'etant presente, nous l'acco tames.

A peine etions-nous descendus que nous enten­
dimes des chiens aboyer. Us appartenaient a. une
maLloca, habitation cl'une tribu de Munclurucus.
Cette malloca, ainsi que celles dans lesquelles je
suis alle depuis, etait construite comme les mitres
cases, mais bien plus grancle. Des cloisons faites,

. comme les murailles, les portes et les toitures, en
feuilles de palmier, y separaient les familles. Chaque
compartiment avait un foyer en pierre, des nattes,
des hamacs, un mortier et un pilon pour la farine
de manioc; des arcs et des fleches etaient accro­
ches dans les coins.

Force de me servir de Polycarpe et du garde, je
les envoyai demander si ran pouvait aeheter quel­
que chose, et j'appris que c'etait a peu pres impos­
sible. J'avais peint a. Canoma un Indien de la tribu;
je montrai cctte etude a. tous ceux qui etaient au­
tour de nous. U fallait voir les gestes que faisaient
ces bonnes gens : ils regardaient derriere le papier,
ils le touchaient, en repetant un mot que je ne com­
prenais pas. Les femmes, les jeunes filles n'osaient
approcher, et quand j'allai a. elles, toutes se sau­
verent.

J'aecrochai man portrait a. un tronc d'arbre, etje
puis dire que cette foi~ j'eu un grand succes, si
bien que le chef de la tribu, un pauvre vieillard
malade, voulut voir a son tour la merveille, et
vint appuye sur on fils. ous nous donnames une
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poignee de main; j'envoyai chercher une bouteille
de cachasse. Le garde, charge de l'apporter, en but
un peu en chemin, mais je me gardai bien de m'en
apercevoir. n avait pris son shako et le reste de
son fourniment. n etait loin de se douter qu'il me
servait en se presentant ainsi devant le chef, que
je crois avoir entendu qualifier de cacique.

Le vieux cacique.

J'offris de plus au vieillard deux colliers de pedes
bleues et un bout de tabac, pour une beure de
seance. L'affaire fut conclue. On accrocha le hamac
du malade a deux arbre en face de celui OU bri]­
lait le portrait expose. n s y assit, les jambe pen­
dantes, et sous les yeux de tous je pejgnis le
nouveau chef-q.'amvre au milieu d'uu silence soleu-
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nel. Tous les cous etaient tendus, per-sonne, je crois,
ne respirait. Au second plan se voyaient quelques
jolies tetes de femmes, et au dernier Polycarpe­
Mephistopheles) faisant contraste avec ces bons Mun­
durucus.

Ayant ainsi gagne la confiance de ces sauvages,
nous achetames de la farine et du poisson; je les
payai avec des hamegons d du tabac.

J'avais apergu dans les a1'b1'es du voisinage des
oiseaux assez beaux, je me decidai a. planter la ma
tcnte pour cette nuit. Le sable, au bord de l'eau,
etait fin ct sec; depuis longtemps je n'avais dormi
a. terre; je me sentais a mOll aise chez ces pauvres
sauvages. Les moustiques n'elaient pas trap incom­
modes; je fis seulement apporter mon manteau;
j'avais mes armes. J'envoyai mes hommes finir leu!'
journee ou ils voudraient, et je m'etendis douillette­
ment sur ce lit moelleux, contre lequel j'aurais bien
voulu echanger ma natte et mon bateau.

Dne vieille Indienne m'apporta un .colli plein de
bananes; mon regime ordinaire me renuait plus
precieuse encore cette nourriture fralCbe, et j'y fis
honneur.

Je dormis jusqu'a minuit: la lune me donnait en
plein sur le visage. En m'eveillant, il me sembla
voir s enfuir plusieurs individus. Je me levai a la
hate, et prenant le meme chemin que les fuyards.
je depassai le dernier et me trouvai en presence
d'une femme qui paraissait avoil' grand peur, mais
aucune .intention hostile. La pa.uvre creature avait
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sans doute, ainsi que ses compagnes, voulu voir de
pres, au clair de la lune, comment etait fait un
homme blanc, n'osant pas le regarder ell presence
de ses maitres; car la femme indienne est bien
reellement l'esclave de son mari et fait le plus sou­
vent les corvees les plus dures.

Femme et enfant mundlll"Ucus

Je retournaI a mon lit de sable, et au point du
jour, pendant que mes compagnons portaient dans
le canot tout ce qui etait necessaire, qu'ils buvaient
de l'assayi et emmagasinaient des oranges et des
bananes, je me glissai dans un sentier et je tuai
un de ces oiseaux qui m'avaient seduit la veille.
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J'allai ensuite serrer la main du bon chef et je re­
pris le cours de ma navigation.

Bien des journees se sont passees a peu pres
comme celle que je viens de decrire. Malheureu­
sement je ne pouvais penetrer dans ces bois OU
personne n'avait pose le pied, all j'etais probable­
ment le premier a tenter de me frayer un chemin
a l'aide de mon sabre. Jl m'arrivait cependant de
trouver quelques eclaircies. Dans une de ces rares
excursions, je manquai un serpent de vingt pieds
de long et je blessai legerement un coati, qui vecut
huit JOUl'S sur mon canot. Sa mort augmenta nos
provisions de bouche, qui s'en allaient avec une ra­
pidite effrayante. Parfois j'entrais Clans une habita­
tion, je montrais le portrait des chefs, je propo­
sais un prix en tabac ou en colliers, je choisissais
une tete tatouee, et je peignais Hne heure ou deux.

Si la chaleur m'accablait soit clans ma tente, soit
dans le canot, sans m'inquieter des caimans, dont
je connaissais maintenant les habitudes, j'imitais les
Indiens, qui restaient le plus souvent accroches au
carrot. Je me familiarisai tellement avec ces dange­
reux nageurs, que j'en ai vu souvent, sans la moin­
dre apprehension, a une cinquantaine de pas de
l'endroit Oll je me baignais, se glisser doucement
en pechant dans les herbes aquatiques.

Quand le soleil etait bas, je faisais pousser le ca­
not 4u cOte deja enveloppe par l'ombre des grands
arbr s; je dessinais ce qui se deroulait sous mes
yeux. Puis je rn'asseyais sur mon toit, je jouais avec
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mes singes; je tuais tantOt un martin-pecheur, tantOt
un heron, quelquefois un singe. La nuit venue, je
tirais dehors mon manteau, ma natte et rna tente,
et le lendemain, apres m'etre rechauffe et avoir
seche la rosee de la nuit, je recommengais.

Mais peu a peu ma sante s'alterait, ne mangeant

Les caImans.

presque plus et buvant·beaucoup d'eau; je me sen­
tai~ quelquefois bien faible, si faible que je passai
plusieurs joill'S sans travailler. Deja plusieurs fois
j'avais eprouve une sorte de'lassitude provenant de
la monotonie de ma vie, Enfin , comme depuis la
correction que j'avais si jnstementRdministree, un

35
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seul geste suffisait pour me faire obeir, je £is entrer
le canot dans un bras de riviere qui se jetait dans
le Madeira.

La vegetation, au bout de quelque temps, avait
subi de bien grands changements. Les arbres etaient
immenses; un jour it terre je mesurai un tronc
brise : il avait en diametre cinq fois la longueur
de mon fusil. Les palmiers, que j'avais toujours
vus minces et elances, avaient pris des proportions
gigantesques. De tous cOtes, de grands oiseaux de
proie faisaient entendre leurs cris rauques et aigus.
Un aigle a tete blanche vint payer son tribut et
augmenter mes richesses. J'eus beaucoup de peine
it le prepareI'; car, l'ayant tire au vol, il etait
tombe dans la riviere. et avait, en se debattant,
endommage son plumage.

Sur ces bords tous les arbres formaient, comme
les mangliers, les plus etranges enlacements avec
leurs racines.

Cette riviere, dont je n'ai pu savoir le nom, de­
vait, quand ses eaux etaient hautes, etre fort dan­
gereuse: tous ses bords etaient emportes et la cou­
vraient de debris.

ous entrames un jour dans un grand lac, et
nous decouvrimes au loin un amas de cases. A
notre approche, tous les hommes vinrent sur le
bord de l'eau, et je les vis s'asseoir en nous atten­
dant. On ne pouvait meconnaltre la tribu Jont ils
faisaient partie. On m'avait donne a Manaos des
renseignements que je n'avais pas oublies. Je savais
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que les Mundurucus se peignaient la figure d'un bleu
verdMre, qu'ils se tragaient une ligne partant de
l'oreille et passant sous le nez pour aller rejoindre
l'autre. Ce n'etait pas du tatouage, mais une en­
taille tres-profonde, puis des dessins Sl1r le cou,

Femme mundurucue.

la poitrine et les bras. Le bon vieux chef Mait
ainsi. Je savais egaJem nt que les Araras se con­
tentaient de se peindre un croissant passant du men­
ton aux deux joues et allant se perdre pres des
yeux.

Je reconnus de suite que nODS etions chez cux,
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d'autant plus facilement que celui qui me parut le
chef avait, outre le croissant tatonc, des plumes
dans le nez,' d'autres plantees dans des t1'01lS au·
dessus de la levre superieure, plus une au-dessus
du menton.

lndien arara.

La, comme chcz les Mundurucus, a l'aide du
tabac et des perles, je decidai qnelques Indiens a se
laisser peindre, entre autres le chef.

Cependant, j'avais deja fait une remarque, et,
malgre moi, je me vis force d'y revenir de nOli­
veau. Un jeune Arara, tout dispose a me servir de



Chef ,I ra ra.
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modele, ne se retrouva plus quand j'eus prepare
ma palette; on le chercha partout, i1 avait disparu.
Ce fait se renouvela le lendemain. J'avais fait de
grands projets, entre autres celui de peindre sur
place un tableau que je terminerais plus tard. Je
revais avec complaisance cet intermede it cette vie

Femme arara.

sur l'eau qui devenait fatigante. A terre on pour­
rait se procurer des fruits, des poules qn'on echan­
gerait contre du tabac; le poisson frais ne manque­
rait pas; je pourrais passeI' dans ce lieu une quinzaine
de jours, et ce temps bien employe serait plus fe­
cond qu'un mois de navigation. Mais quand je
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voulus mettre mon projet a execution, mes modeles
s'enfuyaient dans les bois, e,t je voyais sur chaque
figure un air de mefiance qui finit par eveiller la
mienne. Le caractere in~ien m'etait trop bien connu
pour que j'hesitasse sur le parti a prendre. Je fis
rentrer to:ut mon monde a bord sous un .pretexte
quelconque, et quand la nuit fut venue, je fis pous­
ser au large.

Pendant que les rameUl'S se preparaient, j'etais
reste debout sur l'arriere, mon fusil d'une main,
mon revolver de l'autre.

Vue heure apres, tirant ma natte et mon man­
teau, je m'etendis dessus, tranquillement en ap­
parence, mais le cceur bien oppresse; car au cha­
grin de voir avorter mes projets d'artiste) se joignit
immediatemeut le soupgon que cet eloignement subit
des lndiens, a me servir de modeles) apres s'y etre
pretes d'abord volontairement, pouvait bien etre
le resultat des machinations de mes gens, hommes
ignorants, poltrons et perfides, qui, pour me dc­
courageI' ou me nuire, me representaient aux In­
diens comme un etre malfaisant.

Puis, les souvenirs du bain des caimans et du
piege tendu dans le sable mouvant, brochant sur le
tout, je passai du decouragement a l'irritation, et
ie ne songeai qu a lutter de ruse et de dissimu-
ation avec mes compagnons.

Quand je me laissais aller au courant, tout allait
bien. Or, dans cette circonstance, ou nous allions
rentrer dans le Madeira, mes Indiens ignoraient si
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nous continllerions ou non le voyage; dans le doute,
j'ai vu de mes yeux un phenomene bien inattendu :
je les ai vus sourire.

Mais lorsque nous oebouchames de la riviere, que
je fis mettre le cap a l'ouest et orienter la voile,­
car le vent nous favorisait -pour remontcr le cou-

Indien arara.

rant, - le iJOUrlre avait disparu. J'avais le cmnr
serre en me voyant oblige de recourir a la force
chaque fois que je demandais une chose qui ne
convenait pas a tout le monde. Ators je me levais,
je me donnais l'ail' le plus feroce possible, tenant
a justifier l'honneur qu'ils me faisaient de me
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craindl'e, subjugues soit par ce respect naturel
que les gens de couleur ont pour les blanes, soit
par la nature meme de mon travail, auquel ils at­
tachaient sans doute une influence magiquc (je
reconnus plus tard eombieh la derniere supposition
etait fondee). Enfin, j'avais profite de leur crainte
snperstitieuse, et cette fois, si contraries qu'ils fuss~nt

de remollter le fleuve, aucun d'eux n'avait bouge.
La premiere plage ou nous abordames etail 9om­

posee d'un sable si fin, que je donnai l'ordre d'y
camper, et de porter mon manteau a terre. Apres
'avoir couru un quart d'hcure, je revins avee la
nuit, qui avait remplace presque subitement le jour.
Je me deshabillai completement, m'etendis et me
roulai dans le sable, laissant aux autres la liberte
de s'arranger a leur guise. Je fus reveille par.leurs
cris; ils avaient, pendant mon sommeil, profite
d'Ull brillant clair de lune pour chasser allX tortnes.
L'un deux en avait blesse une, qui s'enfuyait, tout
pres de moi, du cOte du £leuve, et bien plus vile
que ne le font eelles de nos rivieres. J'avais deja
vu a Manaos comment on les arretait quand, par
megarde, on les laissait se remeUre sur leurs pattes.
Plusieurs fois la grosse Phylis m'avait donne ce
spectacle sous ma fenetre, et j'avais admire com­
ment eUe les retoUl'nait lestement et sans paraitre
y mettre le moindre effort. Je ne fus pas aussi heu­
reux : car a demi eyeille et 'sans cloute fort mal­
adroit, qnancl je me baissai pOUl' faire cette ma­
nceuvre, je me sentis soulever et je tombai a la
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renverse dans un sable si mou, que j'y laissai une
forte empreinte de mon individu, fort humilie alors
d'etJ'e vu dans une position si ridicule. L'Indien
arrivait au pas de course, et, plus adroit que moi,
i1 retourna la tortue, qui deja etait a moitie dans

l'eau.
Le lendemain, des qlle j'eus fait quelques cliches

et pris un bain, nous eontinuames notre route, et
au premier endroi.t propice on s'arreta pour faire
cuiee la tortue.

A quelque temps de la, pres d'une plage ou nous
nous arrelames, il y avait un canot, mais personne
dedans. D'ou pouvait-il venir? On ne voyait nulle
part trace d'habitalion. BieniOt sortit d un sentier
un vieil )ndien ueme d un fllsil. 11 avail attache
autour de son corp , en forme de baudrier, une
hane a luquelle pendaieut une douzaine' d'oiseaux
ct un tres-l'etit singe. Il parut fort surpris de nOllS
voir dan un lieu ou certainemeut n' affluaient pas,
d'habitude, les visiteurs.

Depuis quelque temps je ne savais pas ou nous
etions, et comme mes lndiens n'etaient pas plus
renseignes, j'avais pris mon parti la-dessus. Je fus
done bien content, je l'avoue, quand cet homme
nous demanda en portugai qui nous etions et ce
que nous allions chercher. Les Indiens rencontres
en dernier lieu ne connaissaient pas cette langue;
its s'entendaient dans un idiome nomme lingoa ge­
ral, derive de la vieille langue des Guaranis, et
dont je ne savais pas un mot. Mon vieil Indien,



558 VOYAGE AD BRESIL.

decore du nom de Joao et du titre de capitaine,
avait autrefois habite un lieu nomme Abacatchi,
sur un bras du Madeira; il etait le chef d'une
petite peuplade a quelques lieues de l'endroit all
nous nous trollvions. C'etait une bonne fortune sur
laquelle je ne comptais presque plus.

Je le fis entrer dans mon canot, on amarra le
sien a l'arriere, et je commenc;ai mes bons rnpporls
avec lui par l'infamible libation de cachasse,
dont il m'a, oua n'avoir pas bu depms longtemps.
n me fit esperer que nous trouverions a acbeter
quelques provisions dans sa tl'ibu (notre farine et
notre poisson sec etaient a peu pres finis); je de­
vais pouvoir aussi m'y procurer du coton. Le mien
etait epuise et la filasse qui me restait n etait pas
assez fine pour prepareI' les petits oiseaux.

n n'attendit pas que je le pria se de poser, apres
avoir vu mes portraits et celui dti cacique qu'il con­
naissait; bien au contraire, il s'offrit a me preter
sa tete aussitOt que nous serions arrives. J'acceptai
par calcul, car ceUe vieiHe tete n'avait rien de pit­
toresque; mais il faHait me la rendre favorable.

Je lUl montrai toutes mes etudes et. je le priai
de dire d'avance aux hommes et aux femmes de
sa tribu de n'altribuer ce que je faisais qu'au seul
desir d'empol'ter dans mon pays la figure des gens
que j'aimais. Je lui expliquai autant que possible
les mysteres de ma boite de photographie. n vou­
lut toucher a tout, et je ne pus l'empecher de
mettre ses doigts sur un cliche, qu'il detruisit en
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partie. Je fis devant lui, tout en remontant le £leuve,
le dessin d'un palmier qui penchait sur l'eau. Enfin,
quand nous arrivames, nous etions d'autant meil­
leurs amis, qu'a l'exhibition des choses merveilleuses
que je possedais et de ce que je savais faire, j'avais
ajoute la preparation du petit singe tue par le ca-

Le pere de Zarari.

pitaine, en ayant toulefois bien soin d'expliquer a
celui-ci le danger de toucher au savon arsenical.

Si on a bien compris le degout que m'avaient
inspire mes compagnons, on ne sera pas etonne dll
bonheur que me donna cette rencontre imprevue.

Mon nouvel ami descendit le premier de mon
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canot, et je le vis s'eloigner en montant un sentier
tres-escarpe; il allait prevenir sa tribu : c' etaient
encore des Mundurucus. Ces braves gens ne m'in­
spiraient aucune crainte; toutes les fois que j'etais
alle chez eux j'avais pense ainsi.

Comme j'avais parle all capitaine Joao de mall

L'Indien Zaral'i.

desir de peindre SUltout des hommes tatoues, il re­
vint avec deux Indiens qui l'etaient de fraiche date.
La trace profonde qu'ils avaient an milieu du visage
etait encore saignante. C'etaient le pere et le fils. La
couleur bleue dont ils se peignent me faisait pa­
raitre leurs yeux tout rouges, c'est-a-dire plus
rouges effectivement qu'ils n'etaient, je ne sais par



VOYAGE AD BRESIL. 561

quel procede ; malgre cette etrangete, ils avaient
un air de douceur qui me prevint de suite en leur
faveur.

Comme la nuit approchait, je ne voulus pas mon­
ter jusqu'a leur malloca; je me sentais d'ailleurs le
besoin de me reconforter avec du bouillon de tor­
tue, qui etait reste dans la panilla; mon fromage
touchait a sa fin.

n etait nuit close quand, ayant place la marmite
entre mes jambes, j'y puisai sans voir ce qui me
tombait sous la main. Quelques heures apres, j'eus
la plus terrible indigestion que 1'on puisse eprouver.
V'ritablement empoisonne, je soutfrais non-seule­
ment de l' estomac, qui n'avait plus la force de
digerer, mais j'avais en outre la colonne vertebrale
brisee comme si on rn' eut inflige le supplice de la
roue. Je me roulais sur le ~able, car j'avais assez
de la natte et du canot, et par moments i1 me
semblait que j'allais etouffer.

Le lendemain, ne voulant et ne devant rien at­
tendre de Pofycarpe et de ses acolytes, j'acceptai
l'offre du bon chef, qui fit transporter mon hamac,
man fusil et ma bolte a couleurs dans sa case, Oll

moi-meme je fus presque porte par mes deux visi­
teurs de la veille.

On pendit mon hamac sous des orallgers, dont
le feuillage me garantissait des rayons du soleil. Je
pouvais voir de la mon canot, et mes gens se gor­
geant comme des brutes de cette tortue qui rn'a­
vait ete si funeste, a laquelle jedevais ma chute

36
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et ma maladie, ,et qui it celte heure couvre de sa
carapace Ull metre dll parquet de mon alelier. Au
train dont ils allaient, j'etais bien slir qu'une masse
de viande, capable de les nourrir une semaine,
serait devoree en une fois, selon cet usage general
qui ne permet pas mix Indiens de songer au len­
demain.

D'un autre cOte de ma case, j'avais la vue de la

Case de M. Biard chez le capitaine Joao.

malloca tout entiere; j'eprouvais enfin au milieu
de ces pauvres sallvages nne lranquillite qui depuis
longtemps m'avait abandonne.

Vel's midi, eprou ant un pen de calme, et sentant
bien it 1epuisement de mes forces que je ne pour­
rais penelrer plus loin, je mis tout le courage dont
je pouvais encore disposer it commencer le portrait
dn plus jeune de mes vlsiteurs ; mais je ne pus le
terminer; i1 falllll quitter la partie et me coucber a
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terre. On fit cercle autour de moi; chacun s'assit en
silence, et ce ne fut pas sans une certaine emotion
que je vis ces bonnes figures me regarder ayec
interet. Les femmes vinrent egalement, ef, quand
les enfants, plus curieux, faisaient un peu de bruit
et voulaient s'approcher, elles les faisaient taire
aussit6t.

C'est ainsi que je passai ma premiere journec.
Mes homrnes etaient alles se joindre aux autTes
lndiens, apres avoir vu la fin de la tortue. J'aYais,
it tout hasard, prie le chef de jeter de temps en
temps les yeux sur ce qui se passait dn cOte de
mon canot.

Dans ]a soiree, au moment OU je commengais it
m'endormir, je fus reveille par un bruit discordant
et continu. Dne grande lueur s'eleyait au centre
de la malloca. Tout malade que j'etais, la curiosite
l'emporta; et me tramant comme je pus en m'e­
tayant de mon fusil, j'arrivai pour voir un etrange
spectacle, que je ne compris pas d'abord. En atten­
dant, j'allai m'asseoir comme tout le monde.

La musique Mait composee de tambours et d'un
insu'ument qui ayait le son du flageolet. Tous les
Indiens etaient assis en un cercle, au milieu duquel
un jeune homme de dix-sept a. dix-huit ans se
tenait debout et etait l'objet d'une attention parti­
culiere. n n'avait rien de remarquable, sinon qu'il
portait au bras droit, au lieu de manche, un tiptip
ou elui fait en latanier, et qui peut se raccourcir
ou s'allonger a Yolonte; les Indiens s'en servenl
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pour petrir la farine de manioc. 11 y en a de tres­
grands; mais celui-ci ne l'etait guel'e plus que
le bras, et etait attache fortement it. la hauteur de
l'epaule.

Naturellement je' fis comme tous les assistants,
et, sans en connaltre la cause, je me mis a regar­
der le heros de cette soiree, en me demandant Oll
cela devait aboutir. Au bout d'une demi-heure, ce
jeune homme, sur la figure duquel je n'avais vu
aucune emotion, fut delivre de sa 'manche. Son
bras etait prodigieusement enfle, et je n'en fus
pas surpris en voyant s'echapper. du tiptip, Oll il
avait sejourne une demi-heure, une grande quantite
de fourmis tres-grosses et de l'espece la plus dan­
gereuse.

On entoura le jeune martyr, on le conduisit dans
une case voisine, au son de la musique, qui, pas­
sant pres de moi, me permit de distinguer de quoi
etaient composees ces flutes dont le son doux et
mclodieux m'avait frapp~. C'etaient des os de mort;
il n'y avait pas a s'y tromper; elles etaient or­
nees de grosses ailes de scarabees, et pendaient
au cou des musiciens, attachees par des corde­
lettes.

Mon ami Joao m'apprit que ce jeune homme de­
sirant se marier, venait de subir l'epreuve ordi­
naire. La patience qu'il venait de ,?eployer dans la
torture l'avait fait reconnaitre bon pour le mariage.

Apres trois jours de repos absolu, je voulus
essayer de peindre une vieille femme, mais elle
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se sauva aussitOt que je l'eus regardee un peu
attentivement.

Les deux Indiens dont j'avais commence les por­
traits disparurent aussi quand je voulus les termi­
ner. Cela m'elait arrive tant de fois, que ces dis­
paritions me devinrent suspectes, et j'en parlai all

Joao, le vienx chef des Mundurucus.

chef. Il fit appeler les deux Indiens et la vieille,
et j'appris d'eux, par 1intermediaire de Juan, une
chose it laquelle j' 'tais loin de m'altendre.

Polycarpe, n'osant m'attaquer olivertemenl, avait,
it Manaos meme, commence un systeme de mechau­
cete sourde dont j'avais eprouve les effets sans
soupgouner la cause. Quand U9- Indieu parai'sait
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dispose a. me servir de modele, si je ne le peignais
pas de suite, Polycarpe lui disait que, dans le
pays des blancs, devait sans doute exister uue
grande quantite d'individus sans tete, et que pro­
bablement j'etais charge de m'en procurer le plus
possible; si bien que l'imprudent qui, pour un peu

Un nouveau tour de M. Polycarpe.

de tabac ou des colliers, se preterait a ma de­
mande, devait s' attendre a voir sa tete le quitter
au premier jour, pour aller rej oindre le corps
auquel elle etait destinee.

Si je n'avais pas ete forcementlivre ace mauvais
Mole, je l'aurais des ce moment traite comme je
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l'ai fait plus tard; mais j'avais a craindre d'etre
abandonne: deja j'avais intercepte quelques paroles,
echangees a ce suj et entre lui et les trois autres
chenapans de mon equipage.

Le brave chef, qui, ainsi que tous ceux qui
voyaient Polycarpe, l'avait pris en aversion, me
conseilla de dissimuler. Je devais le ramener an
Para; le president se chargerait de le punir.

Joao expliqua aux Indiens peureux qu'ils n'a-

M. Biard pholographiant.

vaient rien a craindre; et pour leur donner, par
un exemple, la preuve de ce qu'illeur disait, il me
pria de faire son portrait devant eux.

Peu apres, comme je voulais faire d'un seul coup
une grande photographie, il harangua de nouveau

ses sujets et leur dit tout ce qui pouvait dissiper la
crainte de ces pauvres gens. J'avais fait venir mes
quatre guides, et je leur ordonnai de se meler au
groupe.

Cela vint a merveille : tout le" monde avait bien
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pose. Polycarpe et les trois autres s'etaient arranges
de telle sorte que leurs sottes figures ne paraissaient
pas. N'importe, j'avais profite d'une bonne occa­
sion, une reaction s'etait operee,. et l'histoire des
tetes coupees etait assoupie.

Quand, bien longtemps apres, je fis le recense­
ment de mes cliches, ce dernier se trouva malheu­
rellsement en partie efface.

Les jours suivants j'eprouvai une rechute; deci­
dement me forces etaient it bout; et pllisque enfin
il fallait partir, je profitai du brave Joao pour avail'
quelques details sur les mceurs des Mundurucus,
sachant bien qu'elles avaient deja subi de grandes
modifications. n jour je m'etais traine pres d'nne
case d'ou. j'entendais sortir de petits cris de douleur.
J'etais fort cllrieux de savoir ce qui s'y pa sait, et
j'appris de Joao que la case d'ou. partaient ces cris
contenait, dans son centre, une cage dans laquelle
on avait enferme une jeune fille venant d'entrer
dans la periode qui la separait de l'enfance, et
condamnee a supporte~', selon l'usage, un singulier
supplice : chaque membre de la tribu, apres s'etre
enduit les doigts d'une espece de glu, venait suc­
cessivement lui arracher les cheveux brin a brin.
A dater de ce moment, elle prenait place parmi les
femmes.

n me dit aussi que, parmi ceux qui n'ont point
encore ete instrllits dans la religion catholique,­
quant a lui, il avait le bonheur de l'elre, - ilre­
marlJllait encore avec horreur des usages que le
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temps n'avait pas detruits. Par exemple, ils pensent
que Dieu, le soleil ou un etre snpreme, apres avoir
donne la vie, ne peut l'Oter sans iniquite. En con­
sequence, quand un homme meurt, ce ne peut
etre que par le fait d'un ennemi. La famille dn de­
funt se rend chez celui qui joue le role de pretre, de
docteur, de devin (ils le nomment playe ou plage).
n fait des exorcismes pour evoquer le Grand-Esprit,
et finit par designer, a son choix probablement,
la victime qui tombera, n'importe comment, en
expiation d'un deces dout elle est innocente. Mais
le pla:re a parle, il faut obeir. On peut juger de
l'importance qu'un pareil homme prend dans une
tribu dont chaque membre voit sa vie menacee,
pour peu qu'il deplaise a ce pourvoyeur de la mort.
Le chef meme n'est pas exempt de la loi commune.
Cette manie de venger un mort en retranchant aussi
sommairement de la tribu un autre membre, m'ex­
pliquait pourquoi,' sur une immense etendue de
terrain, on t-rouvait si peu d'habitants. Joao me
conta :mssi que les Indiens qui habitent au dela
des dernieres cataractes du Madeira, adressent leur
priere au soleil comme les anciens peruviens.

La tribu avait fait, peu de jours auparavant, la
provision de curare; j'etais arrive trop tard. L'ami
Joao me fit present d'une petite panella a moitie
remplie de ce poison. Voici, selon lui, comment
on le prepare.

On sait deja que dans toutes les ceremonies de
ces peuples) les vieilles femmes jouent le premier
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rOle. J'ignorc si c'est pour lenr faire honneur. Je
les avais vues danser devant saint Benoit; ici elles
sont chargees du soin bien plus important de fa­
briquer le curare; lenr vie des lors est condamnee,
elles doivent mourir.

n jour toute la tribu s'assemble, on entasse au­
tour d'un vaste foyer des amas de· branches et de
feuilles seches; plusieurs vieilles Indiennes doivent
allurner le feu et l'entretcnir pendant trois jour .
Deux perches liees ensemble par le haut sont fichees
en terre, et. du sommet pend, accrochee a de fortes
lianes, une grande panella. Quelques hommes, se­
pares eh deux troupes, vont coupeI' dans la forM la
liane veneneuse dont le curare est en partie com­
pose, et remplir a la riviere des vases qU'ils ap­
portent solennellement, ainsi que les lianes, dans
un cercle que les victimes ne peuvent plus quitter
tant que dure la fabrication. Us se jettent tous it

terre en chantant a voix basse :
«( Ainsi tomberont ceux qui seront frappes par

nos fleches. »

Et chacun va prendre sa place dans le cercle forme
le premier jour par les membres de la tribu, assez pre
du lieu all deja les vieilles femmes ont jete dans la
panclla l' eau, les lianes et des matieres inconnues
Jont Joao ne put ou ne voulut pas me dire le nom.

Le second jour le feu est plus con iderable, les
xbalaisons qui s'echappent de la panella font agran­

dir 1 cercle; quand vient le troisieme jour, c'e tun
veritable brasier.
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Vel'S le soil' Le feu s'eteint peu Et peu, les fumees
veneneuses se dissipent; l'omvre mysterieuse est
accomplie, le poison est bon, et les vieilles femmes
sont mortes.

Chacun -alors apporte son vase et prend une pe­
tite part, qu'il emporte soigneusement dans sa case.

Le curare, en refroidissant, devient duI' et con­
sistant. Pour s'en servir, les Indiens le chauffent
doucement, et quand' il est un peu ramolii, ils y
trempent le bout de leurs fleches. Avant de partir,
je voulus voir comment ils s'en servent a la chasse.

Nous aliames avec Joao et le plus jeune des deux
Zarari, qui avait oublie l'histoire des tetes cou­
pees, faire une excu.rsion dans les bois. Le jeune
Indien portait une sarbacane longue de pres de
douze pieds et un leger carquois qui paraissait
verni. Dans ce carquois etait une douzaine de pe­
tits morceaux de bois tres-durs, hien affiles par
l'un des bouts, garnis de l'autre d'une pelote de
coton. Nous suivions pas a pas un etroit sentier
coupe dans la foret, n'ayant de place que tout juste
ce qu'il en faliait pour nous glisser entre les
plantes qui debordaien1 de chaque cOte. Mes guides
mirent lellr doigt sur leur bouche, et nous quit­
tames le sentier pour alier nous asseoir ou plutOt
nous coucher sous un grand arbre, dont les bran­
ches, en retombant jusqu'a terre, avaient pousse
d'autres rejetons qui s'etaient replantes, formant
ainsi une petite foret OU les lianes, montant et
descendant de tous cOtes, nous enfermaient dan

37
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cles rnilliers cle reseaux. Le jeune Indien se mit dc­
bout contre le tronc de l'arbre, en prenant le soin
d'elever sa sarbacane et cle l'assujettir entre les
branches basses, car sa longueur demesuree eut em­
peche les rnouvements qu'il avait a fair~, s'i1 avail
da la ternr a bras tendu. ous restames silencieux
pendant nne derni-heure, notre silence n' etait in­
terrompu que par de petits sifflements pous es par
l'Indien, toujours immobile. Il entendit probable­
ment quelque chose d'interes ant, car il fit un leger
mouvement et nous regarda cl'un air que comprit
Joao. Un instant apres je vis s'elancer cl'un arbre
voisin un joli singe tCHlt rouge, de!' espece m£co;
celui-ci fut suiyi d'un autre, et ainsi de suite JU ­
qu':'t sept. Zarari souffia, et un des singes se porta
vivement la main a la poitrine, ala tete, ala cuisse,
se gratta achacun J.e ces endroits, et tomba. Tous jus­
qu' au dernier eurent le meme sort en moins de dix.
minutes et sans qu'un seul bruit se fat fait entendre.

De retour aux cases, j'achetai de Zarari son arme
meurtriereJ et je la fis amarrer SUI' un des bards
du canot, car elle etait trop longue pour etre placee
ailleurs. Elle figure maintenant, ainsi que son car­
quois, dans mon atelier, en cornpagnie de chases
tellement disparates et si etonnees de se trouver
ensemble, qu'un j<ilUr je pardonnai de ban cmu!' a
un visiteuI' qui, en sortant de chez moi, dit a la per··
sonne qui me l'avait presente :

cc Tout cela est assez joli, mais n'a pas le sens
commun, ce sont des ficelle cl'artiste I ... »
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Helas! ce bon monsieur ne s'est jaJ?ais doute le
moins du monde du prix que cela m'a coute.

J'eus bien de la peine a revenir de cette chasse
a la sar1:)acane, et je ne pouvais maintenant me
faire illusion sur l'etat de ma sante. Il fa11ait partir;
j'avais atteint cette fois les limites de mon voyage.
Et en supposant que j'eusse voulu continueI', mes
lndiens m'auraient probablement abandonne un jour
ou l'autre. Au moment du depart, Joao me pI'evint
qu'il avait entendu quelque chose qui l'inquietait
pour moi. Mes quatre canotiers ne se quittaient plus;
ils paraissllient avoir pris une determination, ar­
rete quelque complot.

Mais nous allions redescendre, j'etais sur de leur
bonne volonte; chacun brtilait de retourner OU je
l'aYaiR pris. Polycarpe, dans ses recits, ne parlait
que du Para; et chacun de ces bommes, en m'en­
tendant dire que nous retournions, ne put s' empe­
cher d'exprimer son contentement. Ils ne fnrent
pas longtemps a faire leurs preparatif;~, et je vi
cette fois que mon fusil et mon air feroce n'au­
raient rien a faire pour les stimuIer.

route la tribu vint m'accompagner; j'embrassai
de bien bon cmur le bon Joao et mon protege Za­
rari, et de meme que naguere, le jour de mon de­
part des bois d'Espirito-Santo, je me sentis pro··
fondement emu.

Le vent etait bon pour mettre a la voile; je dis­
tribuai une double ration de cachasse, et rentrai
bien vite sous ma tonnelle; puis fermant mes ri-
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deaux pour eviter le soleil, je m'endormis profon­
dement.

Le temps changea vel'S le soil' et nous fUmes tous
mouilles j~squ'aux os par une averse qui. dura une
heure au moins. J'aurais regu la pluie en plein si
je n'avais eu mon parasol; 1'eau entrait a flots par
un large trou qu' avaient fait mes singes, sans
compteI' une multitude de petits qui changeant mon
toit en un immense arrosoir, eussent suffi seuls a
inonder tout ce qui se trouvait dessous.

J'avais eu le soin de mettre mon biscuit dans
une caisse d'oll j'avais retire les objets les moin
casuels, ayant egalement ferme par prudence celle
qui contenait le peu de provisions qui me res­
taient. Ce que je ne pouvais garantir, c'f-taient
les objets photographiques : la moindre humi­
c1ite decolIait mes chassis, ma chambre obscure.
J'avais des provisions de clous, de la colIe que je
faisais chauffer a l'esprit-de-vin; il. ne se passait
presque pas de jours que je ne raccommodasse
quelque chose, au grand contentement des mou­
touques, qui profitaient de ma preoccupation pour
me devorer les jambes et les amener aun etat voi­
sin de l'elephantiasis, cette affreuse maladie dont
j'avais vu tant d'exemples a Rio-Janeiro.

Mes Indiens etaient enchantes. Polycarpe racon­
tait souvent, et toujours sa voix me produisait le
meme effet dont j'ai parIe.

Les journee suivantes furent monotones; je les
passais presque toutes couche sur ma natte; la
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chaleur me tuait; ce que je huvals etait incroyahle.
Faute de ma cassonade depuis longtemps consom­
mee, ma limonade etait hien acide; n'importe, il
fallait hoire.

J'avais achete au Para quelques livres de choco­
lat, reservees precieusement pour le eas de disette

MunUlll·llCllS.

absolue. Quand je voulus m'en servir et que je le
tirai d'une cai se dont j'avais prudemment serre la
clef, il s'etait change en heurre, comme le heurre
·'etait change en huile. Je fu -ncore astreint a un
travail pareil a celui que j'avais entrepris pour le
pain; car le papier qui envelo-ppait ce chocolat
etait aussi reduit en pate.



586 "'\ OYAGE AD BRESIL.

Jusque-la le mal eut ete reparable; mais apres
avoir remis les choses dans un etat a peu pres pas­
sable, avoir bien assujetti le beurre-chocolat dans
un vieux coui servant a videI' l' eau de notre canot,
je fis la triste decouverte qu'un flacon d'huile, mal
bouche, avait coule .dessus, ainsi que sur mes che­
mises , dont heureusement je n' avais pas besoin
pour le moment.

Je n'ai pu savoir combien de temps j'ai passe
a la m~oca de Joao et combien rn' en a pris le re­
tour. Mon etat de faiblesse, la petite maladie que
j ai eprouvee ont laisse une lacllne dans mon jour­
nal, et des doutes sur mon almanach. J'avais ne­
glige de demander a Joao comment s'appelait l'en­
droit qu'il habitait, le nom de la riviere sur les
bords de laquelle j'ai trouve la tribu d'Araras. n
n'etait plus temps de retourner sur mes pas quand
cela me revint a la memoire.

Dne nuit, en cherchant a recueillir mes souve­
nil's, j eprouvais une sensation de bien-etre; ma
sante s'ameliorait; je reprenais l'energie qui m'e­
tait si necessaire; je calculais les beures, les jours
et les etapes qui me restaient encore a traverser
avant de rentrer au Para, d'ou. je comptais m e­
lancer vel'S le ord, pour visiter l'Amerique sep­
tentrionale, avant de regagner l'Europe. Dne fois
sur cette pente j'eprouvai ce qu' epl'ouvent tous les
voyageurs, qui loin encore de leurs foyers viennent
a songer au retour.

On dit alors adieu a l'inconnu; on rentre dans
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la VIe ordinaire, et n'etant plus SQutenu par la
pensee qui pousse en avant, on voudrait etre de
suite arrive. Les affections reprennent leur place....
Pour les uns les esperances ~e realisent; pour le
plus grand nombre eUes se changent en deceptions.
Pour ces de1'niers le p1'overbe sur les absents est
une 1'ealite.

Je fus arrache a mes pensees par un bruit sem­
blable a celui du plus epouvantable o.uragan. 11
semblait que tous les arb1'es aUaient et1'e deracines,
que le tonne1're allait tomber sur nous, et cepen­
dant, en jp-tant les yeux autour cle moi, je voyais
l'eau clu fleuve 1'efleter le ciel dans toute sa limpi­
elite; tout dormait, et mes Indiens aussi. D'ou ve­
nail donc cet etrange bruit d'orage?

Depuis l'affaire du gouffre aux sables mouvants,
je ne demandais a Polyca1'pe que les choses de
premiere necessite, et par effort bien grand pour
mon caractere, je ne l'interrogeai pa au sujet de
ces terribles clameurs.

Elles recommencerent la nuit suivante. Je cher­
chais dans mes souvenirs a quoi pouvaient ressem­
bIer ces bruits assourdissants, ces sons discordants,
qui paraissaient parti~ du ffieme point. J' avais, la
veille, compare cet etrange phenomene a un 011­

ragan; mais, cette seconcle fois, n' etant plus sous
l'influence d'une premiere emotion, bien naturelle,
je me rappelai avoir entendu les cris dun porc a
l'agonie. Je mis bien vite de cOte la compa1'aison
poetique cl'un orage clans les bois, et j'ecrivis :
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« J'ai enfin trouve a quoi ressemblent ces cris
horribles dont je ne puis deviner la cause: c'est it
ceux d'nne douzaine de pores egorges simultane­
ment. ) J'eus, peu apres, l'occasion de reconnaitre
qu'il n'y avait rien a changer a cette note. Au
bout de quelques jours nons revimes Canoma, et
j'appris que ces sons, qui m'avaient tant etonne et
preoccupe, etaient produits par des reunions de
singes hurleurs (alouates ou stentors), aux,quels la
nature a place un appendice singulier sous la ma.­
choire inferieure; cet organe donne a leur voix une
puissance d'intonation qui, entendue au milieu des
forets solitaires du nouveau monde, effraye les
voyageuis quand ils ignorent, comme je l'igno­
rais alors, la cause de ce tapage nocturne.

J'ai passe deux jours a. Canoma, OU, ainsi que je
l'avais deja fait ailleurs, j'ai paye l'hospitalite dont
j'ai joui, par le don d'un -portrait.

Le premier jour~ en dessinant la charpente d'une
case ~ peine eommencee, et par laquelle je cber­
chais a. etudier le procede employe par les Indiens
dans ce genre de constructions, j'ai eM surpris par
un orage, et il m'a fallu me refugier dans un pou­
lailler en feuilles de palmier et de la forme d'une
cloche. S'il n'y avait pas de poules, j'y ai trollve
du moins des rnilliers de puces, dont le attaques
rn'ont force d'aller chercher un bain OU je SIDS
reste plonge plus d'une heure, sans crainte des
cairnans.

On m'attendait pour diner. 11 y avait de la tor-
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tue, que je repoussai avec horreu1'; mais je ne fis
pas de meme de deux aras rOtis et d'llne bouteille
de vin de Portugal, dont j'avais perdu le gout de­
puis longtemps.

Le lendemain je fis une g1'ande promenade en
suivant le bord de la rivie1'e, qui formait un coude
en cet endroit et s'enfongait tres-avant dans les
terres. J'y tuai un serin a tete orange e~ deux

Vue du confiuent d'UD bras du Madeira.

tou1'tere11es. n y avait bien longtemps que je n'a­
vais trouve le moyen de marcher aussi commode­
ment sur du sable et sou de arbres a troncs mince
et lis es. Plus loin, j'entrai tout de bon dans de
bois vierges bien differents de tous ceux que j'avais
vus. Ici ce n'etait plus cette vegetation parasite
montant de la base au ommet des arbres et retom­
bant en cascades ou en rideaux impossibles a fran­
chir, c'etait ce que j'avais entendu conter sur les
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fore.ts de l'Amerique du r ord :. des arbres im­
menses, mais depourvu de feuilles, excepte au
sommet, ou une epaisse couche de verdure iuter­
ceptait completement les rayons_du soleil, et privait
de lumi€lre et de vie la vegetation inferieure. Le sol
e1ait humide et couvert de feuilles €lches; de loin
en loin de grosses lianes nues ressembtant a des
chaines tombaient perpendiculairement. La point
d'oiseaux, plus de cris, un silence absolu; parmi ces
colonnes vivant s qui semblaient snpporter une voute,
j'aurais pu me croire dans une eglise. Pas de mous­
tiques, aUCLlll mouvement dans les feuilles, pas de
serpents.

Apr€ls avoir parcouru, sans obstacles, une assez
grande etendue de terrain, je me sentis comme
etouffe : l'air IOUI'd que je respirais, la monotonie
de ces troncs, presque tous pareils, et surtout ce
silence qui n'etait trouble que par le bruit de mes
pas sur les feuilles seches, m'inspir€lrent un senti­
ment d'effroi involontaire, et j'eus beaucoup de
peine a trouver une issue pour sortir de ces tristes
solitudes.

ous partimes a la tombee de la nuit; et le len­
demain je commen~aima journee par tuer un grand
martin-pecheur et un heron. Leur preparation etait
lID intermede utile a roes travaux ou a mes ennuis;
j'en avais pour quelques heures, et il y avait double
avantage pour moi : pendant que les moutouques
s'attaquaient ala chai.r crue des oiseaux, eUes epar­
gnaient mes jambes.







VOYAGE AD BRESIL. 593

Ce travail acheve, je pas ai de nouveau aux
croquis des deux rives du Parana-Miri, ou bras du
Madeira, que nous descendions alors; rives toujours
interessantes de forme, grace alL'{ eboulements, qui
quelquefois ressemblent a de veritables chaos.

Quelques jours apres nous touchions aAbacatchi,
etablissement nouvellement forme sur la meme
branche du Madeira. Ne me souciant pas d' aller
remettre deux lettres qu'on m'avait donnees pour
un certain Rodriguez, habitant de ce lieu, je ~estai

dans mon canot, d'ou j avais fait descendre la voile
pour servir de tente aux Indiens; ils dinerent des­
sous, et je fis un croquis de ce petit groupe, ainsi
que d'un tronc d'arbre fort bizarre dont les racines
etaient dans l'eau.

On poussa au large pour la nuit; le lendemain
je montai sur une elevation ou se trouvaient les
cases. Je vi de loin un individu qui ne me plut
nuUement : c'etait l'homrne aux lettres. Comme je
n'avais rien a lui demander, que son air etait fort
disgracieux, que le pays, tout couvert de plantes
epineuses, laissait peu de place pour la prorne~ade,

et qu'enfin les indigenes avaient un air de salete
repoussante, je fis present a mes Indiens, pour al­
lumer leurs cigarettes, des deux lettres de recom­
rnandation, et nous continuames notre navigation
dans le Parana-Miri.

Dans la journee des aboiements nous firent con­
naitre qu'une habitation etait proehe. Nous accos­
tarn es de ce cOte.

38
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Je montal le long d'un terrain rocailleux et fort
glissant, au sommet duquel etait une plantation
de citronniers. Sous ces beaux arbres, contraire­
menl it l'usage du pays, qui place les habitations
dans des lieux decouverts, une case etait abritee.

M. Biard puse d'apre une photographie.

La. etaient p]usieurs femmes, qui, par extraordi­
naire, ne s enfnirent pas quand je parus devant
eUes avec mes pantalons taches, mon vieux chapeau,
ma longue barbe et mon fusil. Deja. probablement
quelques marchands portugais s'etaient aventures
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jusqu'a Canoma. Notre canot s etait croise la veille
avec deux autres charges de piraroco, denree que
ces gens viennent acheter it bon marche dans le
voisinage des grands lacs, et qu'ils transportent sur
l'Amazone jusqu'au Para, soit par les bateaux a
vapeur, soit dans 1enrs canots, si ceux-ci sont assez
forts pour resister aux lames de la baie de Marajo.

Les femmes, qui etaient seules dans leur case,
m'y laisserent entrer, et j'al1ai m'asseoir sur un ha­
mac en attendant le garde, qui, tout mauvais ser­
viteur qu'il flit, valait mieux que Polycarpe. Grace
a son baragouin, moitie portugais, moitie lingoa
geral, et grace aussi it l' offre de beaux colliers bleus
et rouges que j'avais dans mes poches, je les deter­
minai it se laisser peinclre.

Je fis d'abord une etude de l'une d'elles, jeune
femme assez jolie, ma1gre son tatonage; elle n'avait
pour tout vetement qu'un morceau de natte for­
maut jupon. Quand j'eus termine son portrait, je
remis celui de sa compagne au lendemain, et j'al­
lai faire installer ma tente, comptant me reposer
plusieurs Jou1's en ce lieu.

Le maitre parnt au moment all je terminais mes
arrangements. Je lui qffris du tabac, qui, en cette
occasion comme dans toutes celles oll je l'avais em­
ploye , me fit accueillir parfaitement; si bien que
non-seulement ma chambre noire braquee sur la
case de cet homme ne l'offusqua pas, mais que,
m'ayant vu poser moi-meme, i1 ana se placer it
quelques pas de moi, et il poussa des cris d'admi-
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ration quand il se reconnut dans le cliche tout aussi
ressemblant que je l'etais moi-meme.

Si je me servais de modele Et moi-meme, c'est
que j'avais besoin pour mes travaux d'un point ne
comparaison, d'une echelle de proportion, qu'une
figure seule pouvait me donner, et que jamais ce
monstre de Polycarpe, pas plus que les trois autres,
effrayes par lui, n'avait voulu rester un instant im­
mobile devant l'instrument. n voulait bien consen­
tir Et ouvrir et fermer la lunette quand je toussais
pour l'avertir; mais c'etait tout. Decidement M. Be­
noH etait d'un service pIu agreabt"e.

Je penetrai assez loin dans les bois de cette loca­
lite, bois' auxquels je trouvai de grandes analogies
avec mes forets du Sangouassou : les masses d'or­
chidees pareilles Et celles que j'avais tant admiree
autrefois, les temples, les grottes de verdure, les
arbres geants, tout s'y retrouvait. Je pouvais mar­
cher sans le secours du sabre, le sentier etait fre­
quente. Je fis nne provi ion de belles feuilles de
formes bizarres, ayant avec la sante' repris tOllS
mes gOilts et toutes mes etudes. On sait depuis
longtemps ma pas ion pour la nature vierge : je
pouvais ici la satisfaire et ouhlier les heures OU la
vue d. inaccessihles rivages m'avait .fait eprouver
dans mon canot le supplice de Tentale.

Chaque soil' je faisais pousser an large, pour dor­
mir it l'abri des moustiques et sous le souffle d'air
qui de cendait d l'interieur des terres avec le COli­
raut. Une nuit que j Mais eiendu sur ma naUe,
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jouissant de cette fraicheur, je re9us un coup vio­
lent sur la joue, et au meme instant une grande
chauve-souris de l'espece nommee vampire plana
au-dessus de moi. Un peu apres les singes hur­
leurs eleverent la voi.~; de loin en loin leur repon­
daient d'enormes crapauds, pendant que le fleuve,

Plan tes recueillies aAbacatchi.

resserre alor entre ses deux rives) ne refletait que
l'ombre des arbres centenaires.

Quand je voulus m'eloigner d'Abacatchi je n'eus
pas besoin de donner deux fois Et mes hommes le
signal du depart : le fleuve descendait, les pagaies
reposaient, Polycarpe contait, et, au bout d'une
heure, tout le monde dormait.
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Quand vint le matin, les Indien montrerelJt des
signes d'inquietude; ils regardaient de tous cOtes;
il s'etablit un co~seil auquel j'etais etrang~r, et
comme ils avaient arrete le canot, je voulus savoil'
pourquoi.... Ils avaient compte que nous arriverions
de bonne heure a Maoes, le premier endI'oit un
peu important que nous devions retrouver sur notre
route. Pendant que tout le monde dormai_t, un cou­
rant rapide avait entraine le canot, et nOllS avions
de beaucoup depasse ce que nous chercbions. Je
n'eus pas besoin cetle fois <1e me facher pour les
decider it remonter; car Maoes etait un but POUl'

tous. C'etait, a ce que l'on m'avait dit, une petite
ville dans le genre de celles qu'on trouve sur l'Ama­
zone. On pouvait y faire des provisions.

Nous perdimes douze beures pour reparer une
erreur de quelques lieues. Il fut impossible (le re­
monter au milieu du fleuve, le courant s'y opposait;
nous touchions presque la terre. Le garde prit une
pagaie pour aider un peu; quaut a Polycarpe, il
etait toujours a la barre; ce service inutile le dis­
pensait d'un autre.

Arrives dans un endroit 011 de tres-grosses racines
s'etendaient fort loin, nous remarquames un grand
poi son pris entre une de ces racines et la terre.
NOlls agitames assez longtemps la question s'il etait
mort ou vivant; il ne faisait aucun mouvement, et
run des Indiens, affirmant qu'il etait mort, ecarta
la racine avec sa pagaie. Helas! le poisson etait
bien vivant, car, d'un coup de nageoire, il fit



u,..,
~
~

"'"
~

'"c:l
o

, .~

c

-E
~
.!:!

C1l

"'"





VOYAGE AD BRESIL. 603

jaillir une masse d'eau, et disparut, a notre grand
desappointement : le diner de plusieurs jours nous
echappait. ...

Enfin nous arrivames devant Maoes·. Je restai
dans mon canot en attendant le retour du garde
Zephirino, qui avait endosse les parties saillantes du
oostume officiel. Un homme place sur un canot at­
tache pres du mien, et auquel il demanda de's ren­
seignements, lui dit que dans la viUe habitait le
lieutenant-colonel de la garde nationale.

Je ne savais pas, en quittant Manaos, passeI' par
Maoes, et je n'avais pas de lettre de recommanda­
tion. Mais le garde, par amour-propre, sans doute,
m'ayant presente comme un personnage, un ami
du colonel meme et, bien plus, du president, le
lieutenant-colonel me fit dire qu'etant un peu souf­
frant, il ne pouvait sortir, mais qu'il m'attendait et
me recevrait avec plaisir.

Je fis bien vite un bout de toilette.: pa.ntalon et
habit, blancs cette fois; malheureusement la che­
mise portait des traces de la moustiquaire, le devant
etait moitie bleu. Ce qui me couta beaucoup, ce
fut de chausser mes bottines : depuis plusieurs mois
j'avais constamment les pieds nus et enfle~. Enfin,
je me presentai le plus decemment possible, pre­
cede de mon garde, et sur mon chemin je fus plu­
sieurs fois salue du titre flatteur d'Excellence.

Je fus regu par un homme encore jeune, et un
instant apres par un de ses amis, tous deux par­
lant ou plutOt comprenant le frangais. Accable de
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politessee, je fus retenu a diner, et, aussitot que
j'eus dit ce que j'etais venu faire, on se hata d'ar­
ranger une partie pour le lendemain.

Depuis peu de temps une tribu sauvage de Maoes
(jls portent le meme nom que la ville) s'Mait etablie
sur les bords de la riviere. On me donna un garde
pour me protegeI', et de plus on fit appeler un

vieux Maoes civilise, qui etait capitaine dans la garde
llationale. Il devait partir pour la malloca dans la
uuit, et prevenir les Indiens de mon arrivee, afin
que je n'eusse pas a attendre; car j'etais de nOl1­
veau souffrant, et je ne voulais passeI' la que qua­
rante-huit heures; il devait surtout leu1' -dire que
j'etais envoye par le colonel.

En attendant la nuit, je me mis it courir le pays.
Maoes, comme toutes les petiLes villes de l'Amazone,
se compo e d'un amas de cases sans regularite. Le
colonel habitait dans une grande rue OU plusieurs
maisons parellles a la sienne s'elevoient plus haut
que les cases,' et, de meme qu'a Santarem, Serpa,
Villabella, etaient enduites a la chaux et quelquefois
p inLes en jaune ou en rouge, bien que souvent
ellesn'eussent pour toiture que des feuilles de palmier.

Le colonel me conduisit pres d'un tir a l'arc, OU
je vis de tres-jeunes enfants toucher souvent le but
sans avoir l'air de regarde1'.

Dne grande plaine de sable blanc m'empecha
d'accepter l'offre qui me fut faite de clormir clans la
mai on. J'eLais done etenclu clouillettement au lair
de la lune, quand j'entencli parler p1'es de moi. Un
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grand coquin de negre etait venu se meler avec mes
gens; ils se passaient de main en main une houleille
de cachasse, et mon garde, au lieu de mettre de 1'01'­

dre, comme sa consigne l'exigeait, s'enivrait comme
les autres.

Quand la cachasse fut finie, le negre alla deta,...
cher une montarie, tous les ivrognes s'embarque­
rent, et je les perdis de vue.

Le lendemain je laissai le garde Zephirino lihre
de courir OU hon Ini semblait, puisque fen avais
un autre qui connaissait la localite, et nous par­
times, faisant peu de ehemin : les rameurs se res­
sentaient de la debauche de la nuit. Aussi, au lieu
d'arriver dans le jour, COIDIDe cela aurait dli etre
si tout se flit passe dans l'ordre, nous n'atteignimes
que hien avanl dans la soiree le hut de notre course.
La lune paraissait it peine, et j'eus beaucoup de
difficulte it gravir le talus fort rapide de la hcrge;
s'il y avaiL un sentier taille, je ne pouvais le voir,
non plus que le garde, a cause de l'obscurite.

Si IDes yeux ne pouvaient alors me servir, il
n'en etait pas de meIDe de mes oreilles. Depuis une
.demi-heure le plus etrange bruit se faisait entendre;
amesure que j'approchais, il devenait etourdissant.

Arrive au SOIDIDet, le garde s'arreta alnsi que
moi. Nous avions sous les yeux le spectacle le plus
inattendu. Toute la petite tTibu, dans une bonne
intention, donnait un charivari it la lune pour 1'13­
veiller : car une eclipse l'avait cachee a tous les
regards. J'ai su depuis que les Indiens se trom-
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pnient souvent en prenant ces lmmenses nuage.
noirs et immobiles, si frequents sous l'equateur,
pour des 'clipses. Plusieurs musiciens frappaient
avec une pierre contre un grand plat de fer destine
a cuire la farine de manioc; pour en obtenir un
beau son on l'avait suspendu a un arbre. Les en­
fants s'escrimaient avec des siftlets en os; d'autres
souftlaient dans de grands batons creux, immenses
porte-voix avec lesquels on appelle les ennemis au
combat; le reste de la troupe frappait a tour de
bras sur des tambours formes d'un tronc d'arbre
et recouverts d'une peau de bumf ou de tapir.

La lune, en se montrant tout entiere, fit taire
tout ce mOJ;lde; cbacun rentra chez soi. Mais deja
mon temps avait Me mis a profit: j'avais un croqui
de la ceremonie. Puis) comme je n' avais rien it

faire la nuit et que j'y voyais alors au si clair qu'en
plein jour, je redescendis dans mon canot plus fa­
ci}ement que je n'etais monte.

Le lendemain je revins pres de la malloca; Po­
lycarpe portait mon sac et moi mon fusil. Le capitaine
de la garde nationale avait tenu parole; on ne fit pas
la moindre objection a mon desir d'en peindre les
habitants; et la, comme ailleurs, mon travail, dont
les spectateurs voyaient le commencement et la fin,
fut l'objet d'un enthousiasme general. J'achetai un
de ces grands batons creux dont j'ai parle, et je
pri conge de la tribu, encore un peu souffrant,
me prom ttant tout de bon de cesser de travailler.

En r ntrant a Maoes je fis porter mon hamac
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chez le colonel, et fort heureusemcnt, car un orage
epouvantable fondit sur la ville; des torrents de
phlie remplirent les rues, envahirent les maisons,
et rCDdirent impossible toute communication avec
mon canot.

Le lendemain _je trouvai Polycarpe couche sous
ma tonnelle; le garde avait cherche un gite quelque
part; les rameu rs avaient dli en faire autant. Po­
lycarpe, eveille, ignorait, disait-il, oD. etait tout le
monde, et probablement j'aurais attendu longtemps
si un Indien Maoes ne rut venu chercher" sa mon­
tarie, attachee la veille pres de mon embarcation.
La plage de sable s'etendait fort loin et en Jjgne
presque droite; le pauvre homme ne voyait plus
sa pirogue et se desolait. Les reponses embrouillees
que fit Polycarpe a ses questions me donnerent des
soupgons. Je n'eus bientOt plus de doute; mes deux
hommes avaient, de complicite avec ce drole et le
garde, fait le complot de s'enfuir; ils avaient vole
un Indien d'une autre tribu et s'etaient sauves avec
sa montarie. Je pouvais d'autant moins en douter
que peu de temps auparavant l'un d'eux m'avait
demande de l'argent a cOII;lpte sur ce que je lui
devais; mais, comme j'etais prevenu, j'avais remis
la requete a un autre jour.

Pendant que j'etais a reflechir sur ce que j'allais
faire, car cette fuite me mettait dans un cruel em­
barras, le garde arriva·. J'avais dissimule, par ne­
cessite, depuis longtemps; niais cQmme cet homme
ne m'etait utile a rien, je fis tomber ma colere sur

39
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lui, et jetant hors du canot tous les objets qui lUl
appartenaient, je les fis porter dans la maison du
colonel, chez qui je me rendis de suite. Quand il
eut appris la fuite de mes Indiens, il ne parllt pas
etonne le moins du monde.

«( Ces gem~-la, me dit-il, ne respectent rien, allS­
sitM qu'illeur prend fantaisie de S'en aller; chaque
jour des gens du pays, qui se servent d'eux sont ega­
lement abandonnes. Ce .sont des brutes dont 011

n'a jamais pu rien faire et qui ne feront jamais
rlen. »

Plusieurs personnes vinrent faire chorus; chacun
avait une histoire a raconter, et toutes dans le
meme sens.

J'admire autant que personne le sentiment de
l'independance, mais quand il s' allie au respect
pour les droits d'autrui et les engagements con­
tractes. Or, cette maniere de voir me parait tout it

fait etrangere aux Indiens dits civilises. J'aimais bien
mieux un petit anthrolophage qui nous servait a
table, et dont je fis le portrait avec celui d'une
femme, comme lui amenee a _Iaoes, quelque
temps avant mon arrivee, par un officier charge
d'une mission moitie militaire, moitie commer­
ciale.

Ce petit gargon etait depuis peu de jours dans la
mai OU, quand il di pm:ut sans qu'on put deviner
ou il etait cache. En furetant par-lout, on vit un
peu de fumee sortir par les inter tices d'un hangar
tout au fond dune cour, et l'on arriva a temps pour
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empecher ce jeune innocent d'egorger avec un cou­
teau une petite fiUe de deux a trois ans, dont il
s'appreLait a f<;tire des grillades, sans se douter de
l'atrocite de son action. Quand je le vis, on n'avait
encore pu lui faire perdre l'habitude de manger de

Munuul'ucu civilise.

la terre; ce qu'il faisait tous les jours, a la suite
d'une correction que Iui avait value son repas pre­
medite.

-Qllant a la femme. on n'avait rien ell a lui re-
I

procber du cOte de ses ancienlles habitudes, et eUe
etait d'une grande douceur, en depit de ses grands
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yeux sauvages, dont la prunelle etait si petite qu!ils
semblaient presque blancs, quand iIs n'etaient pas
injectes de rouge.

Le colonel, a qui j'avais raconte tous les mefails
du garde, le fit conduire dans un poste, Oll il devait
rester prisonnier jusqll'au moment Oll on trouverait

IndienDe antbropophage.

l'occasion de le renvoyer it Manaos,oll l'on se char­
geait de le recommander·. De mon cOte j'ecrivis
dans ce sens, car si ce droIe eut contenu Poly­
carpe, les rameurs, et les eut surveilles, comme
c'etait son devoir, aucun des inconvenients que J'ai
rappeles ne me serait arrive.
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Je n'en etais pas moins embarrasse, vu la presque
impossibilite de me procurer des rameurs pour
conduire mon canot. Le colonel fit demander de
tous cOtes deux hommes. Le premier jour il ne
se presenta personne. n s'agissait rl'aller assez loin,

Rameurs samages et stupide·.

it Villabella) sur l'Amazone, d'ou les occasions de
retour se presentent rarement.

Enfin, par bonheur, il arriva un grand canot
monte par huit Maoes et sur lequel se trouvait le
chef de police de Villabella, pour lequel j'avais une
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lettre, aInSl que pour tous les personnages impor­
tants des petites villes de l'Amazone. n devait re­
partir dans une semaine, et il eut la complaisance
de me preter trois de ses hommes, a qui on fit
bien la le~on, dans je ne sais queUe langue, car ils
n'entendaient pas un mot de portugais. Us ecou­
terent en silence, sans repondre; et, pour profiter
de cette bonne fortune inattendue et ne pas laisser
la: cachasse faire son ceuvre, je ne les perdis pas de
vue un seul instant.

J'ai oublie de dire que le colonel tenait une bou­
tique, ou je pus me procurer un flacon de vin de
Porto, deux poules et une tortue. De plus, il m'of­
frit une coiffure indigene en plumes, et quand je
voulus payer, son ami le docteur s'y opposa, en
me disant que ce serait lui faire une injure. Cornme
j'avais embaUe tout mon attirail de peinture, je ne
pus meme, cette fois, payer a ma maniere 1'hos­
pitalite et les presents que j'avais re<;us.

On me fit partir au plus vite) dans la crainle que
je ne me trouvasse sans rameurs : on ne se fiait
pas plus a ceux-Ia qu'aux autres. J'embrassai en
paI'tant le bon colonel et son ami le docteur, comme
on le fait au theatre, en nous pressant dans les
bras l'un de l'autre et en detournant la tete. C'est
la coutnme au Bresil de s'embrasser ainsi.

Quelqnes minutes apres, je me retrouvais sur
1eau, soulage par l'absence du garde et des deux
fngitifs. Me nouveaux serviteurs avaient un air cl
douceur qui me convenait beaucoup; c'etaient le pere,
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le fils et probablement un parent. J esperais que je
n'aurais pas it. me plaindre d'eux. Effectivement,
tout le temps qu'ils ont passe avec moi, je n'ai pas
eu un seul reproche it. leur adresser. Us etaient, il
est vrai, bien stupides; mais que me faisait l'appa­
rence, s'ils maniaient bien la pagaie?
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avigation. - Un reveil dans l'eau. - Une blanche un peu hrune.
- Une parlie de peche. - Rentree dans I'Amazone. - Villabella.
- Les amateurs de peintllre. - Le bon Miguel. - Acces de
colere. - Fuite de Polycarpe. - La Freguezia. - Un serpent
monstre. - Tempete. - CflUP de soleil et ses suites. - Maladie.
- Santarem. - Ohidos. - Para. - Epilogue.

La nuit vint une heure apres notre depart; je
n'eus besoin que d'un signe pour faire comprendre
qu'il fallait aller au milieu du £leuve, tres-large au.­
dessous de Maoes, et filer notrc cable avec la pierre.
J'avais distribue la ration de cacbasse; tout alIa
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hien, d' autant mieux qu'avec ces pauvres sauvages
le ministere de l'affreux Polycarpe etait inutile.

J'aurais ete a peu pres satisfait si ma faiblesse, e.n
paralysant mes mouvements, ne m'eut inspire par
moments des tristesses passageres que je m'effor~ais

de repousser.
Les carapanas, qui rn'avaient do~e un peu de re­

!ache, avaient reparu en nuees, au-dessus de Maoes,
et il fallait hien se garder d'aller pres de terre.
Cela me contrariait d 'autant plus que je ne pouvais
dessineI' aucun detail des paysages qui filaient sous
mes yeux avec une rapidite desesperante, le cou-

.rant ne permettant pas d'arreter le canot, malgre
les efforts de mes pauvres et lourds Maoes.

Vne nuit je rn'etais etendu sur les hagages, acca­
hIe de lassitude; mon intention n' etait pas de dor­
mir, car je n'avais pas retire rna natte, ni ma tente,
ni mon manteau. Peu a peu je m'etais endormi ....
je me reveillai en plongeant dans le fleuve.

J'avoue que de ma vie rien d'aus i desagreable ne
m'etait arrive,- depuis qu'a hord d'une corvett,
ayant vu un hornrne ernporte a la mer par un coup
de vent, feus le cauchemar la nuit suivante, et me
reveillai la tete en has et les pieds en l'air. Qn avait
mal accroche mon cadre. Je crus que tout se brisait,
et me precipitant, m' accrochant de tous cOtes,
etourdi de rna chute, je rnontai sur le pont, Oll

tout etait calrne. L'officier de quart fredonnait; il
me crut fou, et je rentrai bien vite dans rna cabine
reparer la faute de mon domestique.
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Mais, cette fois, au cri que je poussai ell reve­
nant sur l'eau, les Indiens arrcterent le canot et
me tendirent la main; Polycarpe dormait ou feignait
de dormir.

Ce petit accident, qui n' eut pas de suites, me tint
pourtant eveille le reste de la nuit. Quand, apres
avoir fait mon lit convenablement et avoir change de
pantalon, je pus m'etendre a mon aise, sans risque
d'un autre bain, j'entendis de nouveau les alouates
dans le lointain, puis des crapauds; mais d'autres
cris leur repondaient : c'etait encore le saci I Je
ne suis pas superstitieux, heureusement : car avec
mes faiblesses, mon bain force, l'isolement, l'etran­
gete de la vie que je menais, les gens avec lesquels
je me trouvais, et enfin ce cri strident de loiseau
que j'appelais fanlome, j'aurais pu etre impressionne
peniblement. Il est bien vrai que l'habitude est une
seconde nature, car le senliment qui alors dominait
en moi etait celui du regret de ne pouvoir ajouter
ames collections cet oiseau diabolique, apres lequel
j'avais couru toujours infructueusement.

Le lendemain nous montames dans un defriche­
ment deja plante en cacao et en manioc. Plusieurs
bananiers portaient des regimes, que je me promi
bien d'acheter et surtout de conserver; car les
fuyards en avaient laisse perdre un magnifique,
pourri par l'eau du fleuve.

Dne femme d' origine portugaise, mais tout aussi
noire qu'une Indienne, vint- a ma rencontre. Je la
saluai profondemen t en lui disant: MinJw Branca
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(Ma Blanche). Les bananes avaient fait de moi un
viI flatteur, rOle qui reussit toujours. Je fis l'em­
plette d'une poule bien maigre, qne l'on me fit
cuire ~mmediatement au sommet d'une perche; et
comme je jouissais cette fois de quelques litres de
vin, j'allai dej euner sous mon toit et reprendre
des forces, dont j'avais bien besoin.

Je passai une partie de la journee seul dans le
canot; mes trois Maoes etaient restes dans la case.
J'avais donne du tabac Et tout le monde; et je con­
sacrai le reste de la jdurnee au repos, attendant
le soil' pour cha,Sser, bien decide Et ne plus bouger
jusque-la. Mais je changeai de resolution a la vue
de quelques Indiennes, qui parurent sur la petite
colline Oll etait situee l'habitation; elles tenaient
chacune un de ces grands paniers plats avec les­
quels elles vont a la peche. Je les suivis sans leur
causeI' ni eton.nement Ili frayeur. Elles entrerent
dans le bois, et au bout d'une demi-heure nl'US
arrivions dans une grande prairie dont le soleil
avait fait un veritable paillasson. De tous cOtes s'e­
talaient de vieilles souches, des feuilles seches et
enfi n de petites flaques d' eau, dans lesquelles ces
femmes entrerent. Deux d'entre elles tenaient leur
panier perpendiculairement, et les autres battaient
l'eau en se dirigeant du cOte du panier. Elles pri­
rent ainsi plusieurs poissons assez gros et beaucoup
de petits.

Quand elles. eurellt fait le tour de ce lieu decou­
vert et visite plusieurs mares, elles tinrent conseil
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pour savoir si elles entreraient ou non clans la plus
grande, etje m'etonnais qu'elles n'eussent pas com­
mence par la, car j'y voyais parfaitement de tres­
gros poissons. Enfin elles prirent leul' pal'ti, et je
compris alol's leur hesitation : dans certains en­
d1'oi ls l'eau passait au-dessus de leur tete et les fo1'-

Case au riD Madeira.

~ait. a nager; i1 y avait la aussi une grande quan­
Lite de plantes aquatiques et beaucoup de boue,
car en un instant l'eau cessa d'etre transparente.

La peche cependant s'annongait bien; deja on
avait vide plusieurs fois les paniers, dans lesquels
s'etaient pris de gros crabes, quand tout a coup une

40
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des femmes poussa un cl'i, bientOt l'epete par une
autre, et puis par toute la bande, malgre le deco­
rum indigene, qui ne permet pas plus a une femme
indienne, qu'a un homme, d'exprimer ses sensations.
Chacun de ces cris etait accompagne d'une gri­
mace. Enfin, n'y pouvant plus tenir, elles sortirent
de l'eau tres-precipitamment et couvertes de sang­
sues des pieds a la t~te. Je crus devoir les aider
a s'en debarrasser : mes aventures avec les four­
mis m'ayant rendu compati_ssant.

Nous rentrames a la case, au milieu d'intermi­
nables eclats de rire, malgre le sang qui coulait
de toutes parts; j'achetai quelques poissons, et,
comme la nuit approchait, je pris conge de roes
compagnes de peche et de leur patronne blanche.

J'etais fort embarrasse, en m'embarquant de nou­
veau, pour savoir le nom de la riviere sur laquelle
nous naviguions; nous avions si souvent change de
canaux qu'il etait bien difficile de distinguer le vrai
lit de la riviere principale de celui de ses embran­
chements ou meme de ses affluents. Chacun des
bras du Madeira porte un nom different. Polycarpe
appelait Ramo celui que nous suivions alors; pour
'un meme cours d'eau les noms d'ailleurs changent
avec les localites; quand de Maoes je suis alle vi­
siter les Indiens amis de la lune, on. m'a dit que je
remontais le Limon. L'artere mere de cet immense
systeme fluvial change elle-meme trois fois de de­
nomination entre sa source et l'Ocean : Amazone,
du Para a Manaos; SoLimoes, de Manaos a Taba-
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tinga; et de la a sa source, dans le Perou, Jl1ara.­
non. Comhien d'erreurs ont du naitre de cette mul­
tiplicite de noms.

Comme j'approchais de l'Amazone et que je n'a­
vais plus heaucoup de chances de trouver des In­
diens tatoues, je passai une partie de la journee a
nettoyer soigneusement tous les ustensiles neces­
saires a mes differentes industries, decide a aller de
suite a terre dans le cas Oll nous passerions pres
d'un endroit habite. Je nettoyai aussi mes armes.

Cette journee n'eut rien d'interessant, mais le
lendemain j'allai, faute' de mieux, dessiner cruel­
ques plantes, et en retournant au canot, je cassai
la patte a un jeune ca'iman, a moitie enfonce dans
le sable de la plage. J'aurais bien voulu pouvoir le
rapporter vivant; avec l'aide des Maoes, je pus lui
attacher le bout du museau; mais s'il ne pouvait
plus mordre, il ne pouvait non plus manger, et le
laisser libre dans le canot, n'etait pas chose admis­
sible. Nous lui enveloppames done la tete avec des
chiffons bien serres par des lianes, et on le pendit
a l'arriere; peu de temps apres il ne bougeait plus.
La preparation de ce nouveau sujet fut tres-longue~

la peau ayant presque la durete du fer.
Apres ~voir passe devant la bouche de la riviere

d'Andira, gui se jette dans le Ramo, nous ren­
trames enfin dans l'Amazone) derriere et au-des­
sous de Villabella.

La, si je le voulais, mes fatigues etaient finies;
je montais a bord d'un vapeur, et en huit jours
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j'etais de retour an Para. Mais je me sentais un
peu plus fort et je voulais encore tenter la fortune,
naviguer en canotjusqu'a Santarem, et tenler de re­
monter, si c"etait possible, le fleuve Tapajos.

Ainsi qu'il avait Me decide, je laissai a Villa­
bella les trois Maoes; je les payai, comme if etait
convenu, une pataque par jour; ils re<;furent leur
salaire sans rien dire, firent clemi-tonr, et je ne les
vis plus.

A la difficulte de me procurer cl' autres rameurs,
se joignait l'obligatiun,' bien grave pour moi, de re­
prenclre le costume lloir et de me presenter au
proinoteur, chif de poLice, pour lequel j'avais cles
lettres. Si ce travail avait ete toujours bien penible
quand je pouvais le faire <lans une chambre, c'etuit
bien autre chose clans un canot, 011 je ne ponvais
procecler a ma toilette qu'assis ou a genoux sons
mon toit; et je mauclissais d' autant les fuyarcls qui,
en me mettant clans la neces ite cle les remplace~,

me forgaient a subir encore un supplice que je
croyais termine.

Le canot etait assez eloigne clu sable sec; il fal .
lait sauter dans l'eau; j'y serais entre tout entier si
cela eut ete necessaire, mais dans le cas present,
avec des bottines, quoique cette fois sans mon gant,
je ne pouvais risquer ainsi Mon Excellence; j'ap­
pelai un negre, et it me passa sur son dps sans
endommager les objets precieux auxquels j'allais
devoir lme reception gracieuse et les hommes de
rechange dont j'avais besoin. Mais la plage etait
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large, le soleil bien chaud, et, malgre mon para­
pluie, quand je me presentai avec ma lettre, j'etais
inonde de sueur.

Mais ce ne fut pas une petite affaire que d'avoir
des rameurs; on me renvoya a un pretre; celui-ci a
un vendeur portugais, qui me renvoya a son tour
au sl1bdelegue; le subdeleg116 s'entendit avec le pro­
moteur, et 1'011 me promit non-seulement deux
rameurs, mais un garcle jusqu'a 'Obidos. Us de­
vaient revenir par le vapeur; les frais de leur pas­
sage restant bien entendu a mes frais.

ComIDe la lettre de recommandation expliquait
qui j'etais et ce que je faisais, je fus prie de mon­
trer mes etudes a une foule de gens attires par la
curiosite de voir un Frangais. Me voila done fai­
sant l' explication de chaque chose a une reunion
d'amateurs des plus curieux. n tres-bel homme a
favoris noirs me paraissait urtout prendre un grand
interet a chaque feuille tiree de mon carton; il
m'evitait souvent la peine de la tenir a la portee
de tous les yeux; il est vrai que souvent aussi il
presentait un paysage completement retourne, le
ciel en bas, le terrain 'en haut. On admirait et on
passait outre. Un autre de ces connaissenrs, apres
avoir contemple plusieurs portraits d'Indiens, pflrut
embarrasse en voyant une etude de foret qui se
trouvait la par hasard, et il cherchait ~l se rendre
compte de la difference. On llli expliqua bien vit
que c'etait un pay-sage. Il s'en etait doute .... et la
preuve, c'est que, apercevant de nouveau nn In-
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dien la tete en bas, il demanda si c'etaient encore
des feuilles. Je retournai l'etude et lui dis en fran­
9ais, avec le plus gracieux sourire : « On t'en don­
nera comme cela des feuilIes, animal! ») Somme
toute, j'avais eu plus de succes chez les sauvages,
et apres l'exhibition je me hatai, Ull peu humilie,
de reporter le carton a sa place ordinaire dans le
canot.

Comme il y avait plusieurs hamacs dans la mai­
son du promoteur, je passai la nuit dans l'un d'ellx,
et le lendeI?ain on me presenta un Indien, en at­
tendant l'autre, qui ne pouvait venir que l'apres­
midi; quant au garde, il etait pret.

Polycarpe restait toujours la nuit dans le ca­
not. Quand il sut qu'un garde allait venir, il me
dit :

« A quoi bon, non-seulement ce garde inutile,
mais un autre rameur? Un seul suffit pour des­
cendre jusqu'au Para si vons voulez. D'ailleurs, le
vent regne toujours, dans cette saison, de l'ouest a
l'est, et une fois abord, on se servira de la voile. »

J'allai, d'apres cette assurance, prendre conge du
promoteur et le remercier de ses bons services.
Quand il sut que je ne voulais ni garde ni second
rameur, il me blama fortement, d'autant plus qu'a­
vec la connaissance de l'Indien en general, il savait
la fuite de mes .premiers rameurs.

J'achetai du piraroco et de la farine, je fis de
nouveau une petite provision de vin de Porto, et
je revins au canot faire des dispositions pour me
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servir de la barre sans sortir de ma tente; j'atta­
chai pour cela une ficelle a portee de ma main.
Polycarpe et Miguel,-le nouvellndien, pagayeraient.

Au moment de partir je regus sur la plage la
visite d'un habitant de VillabeUa, qui, de son cOte,
allait s'embarquer, snivi des trois Maoes, dont il
s'etait charge, dans une embarcation armee de huit
rameurs. Cet homme, ayant remarque mon petit
crocodile qui secbait au soleil, me dit:

« Puisque vous faites collection de ces sortes de
choses) vous devriez vous detourner un peu pour
aller voir un tres-grand serpent que j'ai tue il y a
quelques mois. 11 est chez le padre d'une Fnfguezia
ou paroisse, centre d'une petite population sur le
lac Jourouti. »

Quand j'eus dit adieu it la personne qui venait de
me donner ce renseignement, je trouvai le faineant
Polycarpe assis a sa place accoutumee, et Miguel
la pagaie a' la main, qu'il quitta aussitOt pour
aider son camarade it installer la voile, car le vent
etait fort et favorable. Nous n'avions pas precisement
ce qu'on appelle en langage vulgaire une tempete;
mais les lames etaient bien.hautes pour notre petit
canot ou elles embarquaient, au point que Miguel
et moi pouvions a peine suffire it l'etancher. Je
ne pouvais me plaindre de Polycarpe : il etait tout
entier a la voile, et je dois dire qu'il evitait les
lames assez adroi.tement. La journee et la nuit se
passerent a louvoyer, et le lendemain all soil' nous
entrames dans le rio Jourouti.
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La, Polycarpe recommenlta ses grimaces de me­
contentement. J'amassais peu a peu une colere qui
devait eclater bienlOt. J'avais fait une nouvelle im­
prudence en n'a·cceptant pas les bommes qu'on m'a­
vait offerts. Cette fois-ci je me trouvais bien plus
a la merci de ce miserable; mais aussi je me p~o-

Le bon Miguel.

mis bien de l'observer, et surtout de mettre ob­
stacle a toute camaraderie entre lui et Miguel, dont
j'etais loin d'etre content; car, avant de s'embar­
quer, il avait ete prevenu de ce qu'il gagnerait, et
quand il n'etait plus temps pour moi de reculer,
il m'avait demande davantage, ce que j'avais ac-
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eorde; d'apres ce COUp d'essai, je pouvais m'atten­
dre a pire de sa part quand 1occasion se presen­
terait.

C'est avec cette tension d'esprit et ces penibles
preoccupations que je continuai ma route.

Polycarpe avait declare, en entrant dan le rio
JOllrouti, que le canot etait trap grand pour aIler
ala Freguezia; j'en avais conclu qu'il devait se trou­
vel' quelque passage etroit, bon seulement pour des
montaries. n avait donc ete convenu que nous en
emprunterions une. En passant nous en vimes au
moins une trentaine; mais quand je disais a Poly­
carpe d en demander, il me repondait toujour :
( Logo» (tantOt). Le temps n'etait probahlement
pas encore venu de s' en servir; mais plus nons avan­
cions, moins nous en rencontrions.

Je commen<;ais a trouver que Miguel travaillait
trop, qu il se fatiguait, tandi que ce faineant d
Polycarpe, les bras croises, se reposait. Je sentais
ma colere fermenter, et je lui demandai d a ez
mauvaise humeur a quoi il pensait en laissant echap­
per toutes les occasions de se procurer ce petit canot
dont il pretendait avoir besoin; ce que d'ailleurs je
ne comprenais pa , car le fl uve, loin de retrecir,
devenait au contraire de plus en plus large.

Delmis l'affaire des portraits, ou il s' etait senti
devine, mais ou il n'avait pas ete puni, Polycarpe
avait repris ses anciennes allures, ne m'ecoutant
qu'a peine, et faisant, non comme Benoit par be­
tise, mais par mauvaise volonte, tout le contraire
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de ce dont j'avais besoin. Cette fois la patience m'e­
chappa et je l'arrachai brusquement· du lieu OU il
etait assis, je lui mis a la main une pagaie et, pour
la premiere foi , je le fis _travailler cinq minutes.

Au bout de ce temps j'aper<;us trois montaries
amarrees dans un tout petit port; j'attendis ce qu'al­
lait faire Polycarpe. Il dit ason camarade de pagayer
de ce cOte. Quand nous fUmes pres de terre, Miguel
sauta le premier. Polycarpe revint a sa place accou­
tumee, et se mil a faire un petit paquet elans un
mouchoir, sans s'inquieter el'aller emprunter cette
petite embarcation si necessaire, d'apres ce qu'il
avait dit. Je le regardais trariquillement, ne me
doutant pas le moins du monde de son intention;
i1 passa le paquet a son bras, pht un enorme baton
qu'il avait taille la veille et avec lequel j'avais moi­
meme repousse le canot; -fen connaissais le poids;
- il sauta legerement a terre et, sans rien dire, se
dirigea du cOte des boi. Quanel il en fut it une
quinzaine de pa ,j lui demandai OU il allait. « Pro­
mener dans les bois. » En style d'Indien cette re­
ponse signifiait qu'il m' abandonnait.

Comme devaI;l.t le gouffre de sable, il se passa
quelque chose d' etrange en moi. Eugene Sue,
dans ses Mysteres de Paris, fait dire au Chouri­
neur qu il voit rouge dans de certains instants. J'ai
probablement eprouve dans ce moment quelque
chose de pareil; car j'ignore presque ce qui s'est
passe et comment je me suis trouve le genou sur
Polycarpe, mes cinq doigts pleins de sang sur sa
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gorge, et mon revolver, qui sans doute etait sorti
. de ma pocbe. serre convulsivement et leve pour lui

briser la tete; le baton etait a plus de vingt pas, et
Miguel regardait sans bouger. Si je n'ai pas me le
miserable, si je n'ai pas paye d'un seul coup le
mal qu'il avait essaye de me faire, c'est que sa pa­
leur cadavereuse me fit penser qu'il etait deja
frappe. Cet Indien cuivre, presque noir, etait de­
venu meconnaissable et remuait apeine. J'eus peur
lill instant et me relevai precipitamment. Je crois
que j'etais aussi pale que lui. n se jeta a genoux,
me demanda pardon, me promettant que si je le
ramenais au Para je n'aurais plus a me plaindre
de lui. Que pouvais-je faire, sinon pardonner? ..
J'etais si beureux de n'avoir pas a me reprocber
une action clont le souvenir m'eut toujours pour­
suivi! ... Son sang coulait beaucoup. Je. ne me cou­
pais pas les ongles clepuis longtemps; c'etait encore
un moyen cle clefense que la necessite m'avait in­
spire, et mes cinq doigts ainsi armes etaient entres
profondement clans la peau cle ce miserable. Je le
fis bien laver, et, pour cicatriser immediatement
ses plaies, j'y appliquai du collodion, apres l'avoir
prevenu qu'il souffrirait un peu au premier mo­
ment, mais que cela ne durerait pas. Je lui donnai
ensuite une double ration de cachasse. Enfin, de­
vant la faiblesse de mon ennemi, je n'eus plus de
courage; et, ainsi que cela arrive souvent, je cher­
chai toutes les raisons pour justifier. son mauvais
vouloir. Son horrible p.gure, qui un instant aupa-
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ravant etait si pale, ne m'inspirait plus que' de la
pitie, et je me promettais bien de reparer le mal
que j'avais fait. Toutes mes idees sur ces hommes
ignorants s'etaient modifiees, et je pardonnais,alors
hien sincerement aux Indiens fuyards, m€lme au
garde Zephirino, les mauvais tours qu'il m'avait
joues. Decidement l'organe du meurtre doit €ltre
peu developpe chez moi, car longtemps apres eet
evenement, je me sentais trembler quand je son­
geais au resnltat de cette colere instantanee.

Cependant, comme la sensibilite ne conduisait a
rien et qu'il faUait prendre un parti, j'envoyai les
deux hommes demander it la case, que je suppo­
sais it quelques pas, la permission de prendre une
des montaries pour continueI' mon voyage avee Mi­
guel que je ne eonnaissais que depuis deux Oll trois
jours, tandis que je laisserais Polyearpe, aussi inte­
resse que moi it revenir au Para, it la garde du
grand canot.

M'etant etendu it terre et livre it des rMlexions
assez serieuses, j'attendis le retour des deux Indiens
nn quart d'l;1eure sans trop y prendre garde, bien
que- selon mes ealeuls 11s eussent dli €ltre revenus
plus tot; mais le temps s'eeoulait et personne ne
paraissait. Une heure se passa.... Personne. L'in­
quietude eommen<;a it s'emparer de moi et, ne pou­
vant me resoudre it attendre davantage, jc suivis les
traces que ees deux hommes avaient laissees sur nn
terrain humide. Je marehai longtemps; peu it peu
j'aecelerai le pas au point de eourir, sans savoir OU
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me diriger, car toute trace avait disparu, au moins
ames yeux, sans doute obscurcis par les gouttes de
sueur qui coulaient de mOll' front et que je ne son­
geais pas a essuyer. J'arrivai ainsi en face d'un
grand fosse, dans lequel je descendis. Quand je fus
de l'autre cOte, il fallut m'arreter; aucun sentier
n'etait au deIa. La crainte de m'egaJ.'er me ramena
pres de mon canot. Personne encore. Qu'on juge de
ma position: seul, loin de tout secours, qu'allais-je
devenir? Nul doute que Polycarpe n'eut debauche
l'autre Indien.

Le temps s'ecoulait et je ne voyais rien venil'.
Mes deux singes poussaient des cris per9ants; il me
semblait entendre des rugissements lointains. Je mis
ma tete entre mes mains et, chose incroyable! un
leger sommeil vint me faire oublier un instant mes
tristes pensees. Un rayon de solei! m'eveilla subite-­
ment. J'etais toujours seul; mais ce moment d~ re­
pos, ce sommeil qui m'avait vaincu venait de me
~'endre toute mon energie : plus de faiblesse, il fal­
lait lutter. Je n'avais pas a remonter la riviere en
canot, c' eut ete impossible: je me laisserais deriver
jusqu'a la bouche du Jourouti et de la dans l'A­
mazone. J'irais tantOt a la voile, tantOt a la pagaie.

A la garde de Dieu I Je fixais mon depart a
l'heure suivante, si d'ici la personne ne paraissait.

Mes singes criaient tOlljours. J'entrai dans le canot
pour leur donner amanger. Quand je sortis de ma
tonnelle, Polycarpe et Miguel etaient devant moi.
n e!ait ecrit la-haut que ce jour-la il me £audrait
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passeI' par toutes les emotions. Cette derniere fut
si forte, que je ne trouvai rien cl dire; je l'estai
assis, les bras croises, attendant ce qui aUait ar­
rlVer.

Us m~ donnerent pour raison de leur retard que
la case la plus prochaine etait cl plus d'une lieue;
que d' aboI'd ils n' avaient trouve personne, et qu'il
avait fallu a11er bien plus loin encore pour deman­
der la montarie. Comme cela pouvait etre, je m'e­
tais contente de cette explication.

Polycarpe detacha une montarie; il y plaga mOll
carnier, mon plomb et ma poudre. Un instant feus
la pensee de laisser la ce erpent et de retonrner
simplement ell arriere. Un certain pl'essentiment me
soufflait tout bas que c'etait une imprudence de
m'en aller apres la scene qui vellait d'avoir lieu.
Mais je me disais toujours que Polycarpe avait au­
tant de raisons que j'en avais moi-memc pour re­
venir au Para, et je persistai.

Nous etions partis depuis quelques instants, quand
Polycarpe m'appela; il tenait mon fusil, que j'avais
oublie. Cette attention seule m'eilt dOllne de la con­
fiance) et je partis cette fois completement rassure.

Miguel parlait portugais; il me dit qu il etait
pere de famille et que, s'il m'avait demande plus
cb r que les autres pour venir avec moi, c'etait par
neces ite. ous fumes bien vite bons amis, et je
vis que si Polycarpe avait essaye de l'influencer, il
n'avait pas reussi, car il ne cessa de faire tout ce
qu il pouvait pour m'etre agreable. 11 me savait
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chasseur et prenait autant d'interet que moi au re­
sultaL Quand j'avais Polycarpe pour pilote, si je
disais d'aller de suite de tel cOte OU je voyais quel­
que chose a tirer,- il n'entenuait mon ordre que
quand l'objet etait depasse, et souvent feignait de
ne rien entendre du tout. An contraire, Miguel re­
gardait de tous cOtes, et aussitOt qu'il voyait un
oiseau perche quelque part, il me le montrait et
dirigeait adroitement la montarie. Cette fagon de
faire si nouvelle pour moi me fit prendre en peu
de temps ce brave homme en affection. Cependant
rien ne m'annongait ce passage etroit qui avait
necessite un autre canot..Je ne fus pas longtemps
a comprendre que la haine du travail avait encore
en cette occasion inspire un mensonge a Poly­
carpe ': il avait redout8, non l'etranglement de la
riviere, mais la necessite d' aider Miguel a pa­
gayer sur le canot. Je me repentis alors d'avoir ete
dupe d'une ruse s~ grossiere; me promettant biell
de ne pas recommencer au retour de ma petite
campagne, et de le faire tout de bon travailler,
puisque je le payais trois fois autant que le bon
Miguel, qui faisait de tres-bonne grace l'ouvrage de
deux hommes sans se plaindre.

Plus nous avancions, plus le fleuve s'elargissait;
et pour la premiere fois depuis mon sejour dans le
Sud, je revoyais des montagnes elevees, avec leurs
arbres en amphitheatre. Ceux qui se trouvaient le
plus pres de l'eau etaij:lnt couverts de detritus de
toute sorte. Il me semblait quelquefois voir des

401
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villages entiers aux toitures de chaume, ou une
suite de meules de foin. Ces amas de debris arretes
sur les arbres, it une grande hauteur, donnaient
une idee de ce que devait etre le debordement des
eaux a certaines epoques de l'annee.

Apres avoir remonte pendant plus de trois heu­
res, nous passames du fleuve dans un lac au bout
duquel etait la Freguezia.

La nuit approchait; mais d'aucun cOte on ne
pouvait voir la moindre habitation. Miguel etait
fatigue; cependant rien dans ses manieres ne mon­
trait qu'il flit mecontent. Il n'est pas necessaire
de.repeter qu'apres tout ce que j'avais vu de mau­
vaise volonte, cette comparaison m'etait sensible,
et je reportais sur ce brave lndien tous les bans
sentiment que j'etais dispose it aVOll' pour ses com­
patriotes avant d'avoir eprouve leur perfidie.

Il est de ces souvenirs qui se gravent profon­
dement dans la memoire. Jous etions la tous deux,
au milieu de ce lac, dans un tronc d'arbre creuse
et si fragile qu'un mouvement un peu brusque pou­
vait nous "faire chavirer. Le ciel etait si pur et les
eaux si calmes qu'on aurait pu se croire transporte
dans un ballon et nageant dans le vide. Mais l'illu­
sion etait peu durable en presence des caimans,
qui, tres-nombreux dans ce lac, faisaient jaillir l'eau
en plongeant it notre approche. Nous avancions tou­
jour et rien d'humain ne se montrait; la nuit s'e­
paississait, Miguel paraissait ne pas savoir OU se ill­
l'iger. Au moindre petit cap il disait avec joie :
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« La! la! » et quand nous etions au point indique
l'espoir s'evanouissait. Il etait necessaire de pren­
dre bravement la chose en riant, pour l' encourager;
cependant je commengais a desirer un gite pour la
nuit. Ma position dans ce petit canot etait fort incom­
mode; j'avais les jambes cassees, et il me semblait
qu'une fois arrive il me serait impossible de marcher.

Enfin, nous apergumes au loin une lueur inde~

cise, puis une autre : c'etait le terme du voyage.
Le canot amarre, nous rnontames au milieu d'une

vingtaine de cases, dont les proprietaires dormaient
deja. L'eglise etait au sommet d'une ~olline.

Le padre me regut fort bien quand je lui eus dit
de queUe part je· venais. 11 fit chercher la peau du
serpent, qui etait en assez rnauvais etat; quant a la
tete, elle ne put se retrouver; je pense qu'il l'a
gardee comme curiosiM; mais il eut la bonte de me
donner la peau, en refusant toute espece de remu­
neration.

Pendant le diner il me dit que si j'avais le temps
de perdre quelques jours avec lui, il me conduirait
a un grand lac assez pres de la Freguezia, dans le­
quel, les eaux se trouvant sans doute encore basses,
je verrais le plus grand serpent qui peut-etre ait
existe. Des lndiens avaient vu un jonr au milieu du
lac un objet immobile, dont il leur etait impossible.
de deviner la nature. Il auraient pu penser que
c'etait une de ces lies que les courants des grands
fleuves font para~tre soudainement. Mais ici point
de courant, un lac tranquille, des eaux dormantes;
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qu'etait-ce donc?.. Toute la petite tribu qui babi­
tait les bords du lac s' etait rassemblee; on regar­
dait, mais personne n' osait approcher. Enfin, trois
del:! plus hardis prirent une montarie, et avec toutes
les precautions que la prudence indiquait, ils vinrent
se ranger le long des £lanes de l'objet inconnu, et
l'un d'eux, en se tenant debout, ne put atteindre a­

la hauteur ou plutOt a l'epaisseur d'un serpent mon­
strueux echoue la depuis peu de temps. Les eaux,
en se retirant rapidement, I avaient laisse a decoll­
vert; on le mesura, il avait une centaine de pieds
en longueur. Le padre tenait ces details des Indiens
qui avaient ete forces de quitter leurs cases, voisines
du lac, a cause de la putrefaction du monstre.

Si mon canot eut ete en lieu s11r, malgre la fai­
blesse que j'eprouvais encore et qui me faisait sentir
de plus en plus qu'il etait temps de terminer mes
courses vagabondes, j'aurais bien certainement pro­
fite de l'offre du bon padre, qui me proposait de
m'accompagner au lac en question, dont .i'oubliai
de lui demander le nom.

Ce fait extraordinaire et tout a fait en dehors de
ce qu'il est permis de croire, avait deja eM ra­
conte devant moi, au Para, par une personne fort
digne de foi, a M. le consul Froidfond. Le narra­
teur, babitant alors Santarem, avait recueilli sur
le reptile fabuleux une note qu'il eut meme la
bonte de m'offrir I. Nous avions tous plaisante sur ce

1. 11 est mort au lac de Craoary, district de Faro, un serp!nt qui,
d'apres le rapport de quelques Indiens qui l'ont vu surnager de quatre
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phenomime, pendant du fameux serpent marin. On
peut juger quel fut mon etonnement- de me trouver
a plusieurs centaines de lieues de Santarem, au fond
d'une riviere et a quelques lieues seulement du
lac ou on avait decouvert ce serpent. Car, en rap­
prochant tout ce qu'on m'avait dit au Para de
assertions du padre, nul doute que ce ne rut le
meme. Je livre le fait sans· commentaire au juge­
ment de mes lecteurs.

J'etais trop inquiet de mon canot pour ne pa
avoir hate de le rejoindre. C'est sous l'influence
de cette inquietude, qui de moment en moment
augmentait, que je pris conge du padre en le remer­
ciant de sa cordialc bospitalite et de on present..Il
e perait me revoir, car quelque heures apres mon
depart il devait partir lui-meme pour un sitio qu'il
faisait defricher sur l'Amazone, a la bouche du
JOllrouti.

Nous nous embarquames, Miguel et moi, a quatre
beures du matin, apres avoir fait un rouleau de la
peau de notre serpent, qui, sans la tete, mesilrait
dix-neuf pieds, taille deja fort raisonnable, si on la
compare a celle des boas du Jardin des plantes. Cette
depouille est une de celles que ce visiteur dont j'ai
parle croyait preparees avec plusieurs peaux cou­
sues ensemble.

Enredescendant le fleuve j'avais, ainsi qu'aux deux

pieds, avait environ cent pieds de long. Les Indiens le connaissent sous
le nom de Bouia,nu ou Buiassu. n etait de couleur sombre, avec quel­
ques taches roussll.tres.
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epoques du bain aux caimans et du gouffre de sable,
un pressentiment que je m'efforgais de repousser.
Malgre moi; je fremissais en songeant que je ne re­
trouverais plus mon canot. A quoi alors me servi­
rait cet or que je portais toujours en ceinture au­
tour de moi?

Et mes collections, mes etudes, conquises par tant
de privations et de dangers, que deviendraient­
elles? Moi-meme, qu'allais-je devenir?... Avec ce
canot qui etait devenu ma patrie, mon foyer,
tout serait perdu pour moi, le passe et l'avenir!
Et sous le chaos d'idees qui naissait de ces re­
flexions, je maudissais la curiosite qui m'avait
pousse loin de mon embarcation, et l'imprudence
qui me l'avait fait confier a Polycarpe.

A chaque detour du rio Jourouti, je disais a Mi­
guel: « Nous voici arrives. » Et reconnaissant que
je m'etais trompe, mes craintes augmentaient. Plus
j'approchais ·du lieu Oll j'avais laisse le canot, plus
je me sentais oppresse. Je crois que si cet etat se
rut prolonge longtemps, le sang qui se portait au
cceur m'eut infailliblement etouffe, car j'etais quel­
quefois oblige d'y appuyer fortement la main pour
en comprimer les battements.

C'est dans cet etat de crise que' je vis de loin une
montarie conduite par trois femmes. Mon sort allait
dependre de ce qu'elles nous apprendraient. Mi­
guel leur demanda quelque chose que je ne compris
pas, et j'entendis dans leur reponse le mot macaque.
Elles avaient vu mon canot et les deux singes: un
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quart d'heure aprcs nons serions arrives. Maintenant
que m'importait Polycarpe !

Je retrouvai alors la tranquillite dont j'avai
grand' besoin; avec la tranquillite revint un peu de
gaiete, et je dis en riant a Miguel : Vamos.! A
quoi il repondit : Vaomoos! en appuyant sur
chaque voyelle. Et en quelqnes coups de pagaie
bien diriges nous fumes en vue du canot.

Les singes se mirent a crier; Polycarpe dormait
sans doute. A la place ou, la veille, j'avais attendu
si longtemps son retour et celui de Miguel, etaient
assises quatre personnes : un vieillard,' un negre,
demr. femmes, pour jouir sans doute du spectacle
que mon desappointement anait lellr donner· ... mes
pressentiments ne m'avaient pas trompe, Polycarpe
s'etait sauve.

J'entrqi dans mon canot, et, jetant rapidement les
yeux sur les objets les plus precieux que je posse­
dais, j'en fis en quelques secondes l'inventaire.
Polycarpe m'avait vole un ft;lsil achete au Para
expres pour lui, ainsi que le sabre qui me servait
a me tailler un chemin au besoin. It m'avait egale­
ment vole un sac de plomb, de la poudre, des cap­
sules et une boite dans laquelle il y avait du fil,
des aiguilles, des boutons et des ciseaux.

J' etais si heureux d'avoir ret.rouve mon canot,
que cette fuite et ce vol me mirent completement
en bonne humeur; et pour que ce miserable Po­
lycarpe apprlt coinbien il s'etait trompe en croyant
me jouer un maUVaIS tour, je distribnai de la ca-
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chasse a la societe, et je fis dire par Miguel que
j'etais satisfait d'etre debarrasse d'un faineant bon
a rien. Je soup90nnais qu'il s'etait peut-etre refugie
cbez ces gens-la.

Sur ces entrefaites, le padre de la Freguezia passa
et me donna de nouveau rendez-vous a son defri­
chement; et un peu apres son depart, apres avoir
tate Miguel pour savoir comment il prendrait cc
petit evenement, qui devait lui donner plus de tra­
vail, je dis adieu aux quatre inrlividus et je pris
une pagaie, decide a ne plus la quitt I' jusqu'a mon
arrivee a Obidos. J'allai m'asc:;eoir a l'avant du canot,
a cOte de Miguel, et je lui dis en riant :' Vamos!
A quoi il repondit serieusement, en allongeant cha­
que voyelle : Vaaaamooos! et nous descendimes le
Jourouti avec une grande rapidite. A la nuit tom­
bante, nous rentrames dans l'Amazone.

Arrive au defrichement du padre, l'endroit me
parut detestable. Il n'y avait pas encore d'habitation;
les arbr'es, coupes de tous cOtes, encombraient le
sol et se melaient aux plantes grimpantes : impos­
sible de faire un pas sans trebucber. On avait deja
installe le hamac du pretre pres d'un grand feu. Les
carapanas etaient en si grand nombre qU'ils obscur­
cissaient la lumiere de ce foyer. l'avais bien besoin
de repos, et, ne voyant pas la possibilite d'en ob­
tenir en ce lieu, je dis au padre que j'allais le
quitter. Probablement preoccupe de son installation
et de ceDe de tout son monde, il ne m'entendit
pas, car, lorsque, du haut de mon canot, je lui
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reiterai mes adieux, il parut contrarie;, il avait,
disait-il, pense que je passerais la nuit pres de lui.
Ce digne homme ne compI'enait pas qu'au milieu
de ces terrains ressemblant au chaos, et dans les­
quels il entrevoyait sans doute une fortune, un pau­
vre etranger malade, fatigue, ne pouvait esperer
aucun repos.

C~tte nuit je dormis sur l'Amazone, apres avoir.
jete al'eau notre grosse pierre. n etait temps; mes
forces ne pouvaient plus me soutenir.

Le surlendemain, apres avoir pagaye pendant
deux jours, nous faisions de efforts pour atteindre
une lie opposee au rivage pres duquel nous pas­
sions; car un orage lointain se preparait, le ton­
nerre grondait, et il nous paraissait impossible de'
trou,:"er un abri au milieu des arbres arraches, qui
de ce cOte encombraient les approches de la terre.
En peu d'instants, et avant que nous pussions ga­
gner l'autre bord, la tourmente fondit sur nous; une
pluie torrentielle, melee de grele, nous fit craindre
de voir remplir notre canot. Pendant que Miguel
faisait descendre doucement la pierre, no~re ancre
de salut, de toute la longueur du cable, moi, avec
cette panella qui seI'vait a tant d'emploi differents,
je me mis a egoutter le canot. Les pauvres singes
melaient leurs cris ala voix de la tempe!e. Les eclairs,
en s' eteignant, nous laissaient dans la plus complete
obscurite. Quand Miguel eut file le cable, il prit,
de son cOte, un vase pour m'aider a videI' l'ean
qui nous envahissait sensiblement. Ce n'etait pas le
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moment de songer a mon etat de faiblesse perma­
nent; si je ~'etais decourage, si j'avais laisse l'In­
dien livre a lui-meme, il eut peut-etre cede a la
fatalite, et nous nous serions noyes tous deux in­
failliblement; mais un blanc travaillalt, il fallait
·'imiter. Le canot fit un mouvement inattendu, il se
jeta ur le cOte, et nous sentimes qu'une force irre­
sistible nous emportait. J'etais alors eloigne de Mi­
guel et a l'autre bout de l'embarcation, quand, a
la lueur des eclairs, je le vis qui retirait le cable:
la pierre l'avait coupe, eUe etait restee au fond, et
nous etions emportes a la derive sans qu'aucune
force humaine put nous arreter.

11 me serait impossible de dire combien de temps
dura cette effrayante navigation: le canot, emporte
par le courant et pousse par un vent violent, tour­
nait sur lui-meme, sans qu'il ftLt possible de le cliri­
gel' avec nos impuissantes pagaies. 11 vint un mo­
ment ou nous crumes apercevoir des terrains a fleur
d'eau; mais ils disparurent bien vite. Cependant cela
me donna quelque espoir; je pris cette grande per­
che dont j'avais fait usage avec tant de succes un
certain jour, et je l'enfongai dans l'eau, d'abord
inutilement, mais je ·persistai, heureusemcnt, car
une fois je sentis le fond. Je poussai un cri de joie
en appelant Miguel. ous fimes alors tous nos efforts
pour l'as ujettir en pesanf dessus, et notre canot
s'arreta un instant. os efforts reunis firent pene­
trer plus avant cette perche, notre seule espe­
rance; la nuit ntiere se passa ainsi, et le jour
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nous trouva tous deux la tenant convulsivement
entre nos bras.

Le danger avait a peu pres disparu, mais le vent
etait encore tres-fort. Nous tinmes conseil sur ce
qu'il y avait a faire, le jour nous permettait alors de
voir OU 110US etions. Le bonheur nous avait fait
rencontrer une de ces iles nouvellement sorties des
eaux; et si nous avions pu resister "a la force du
vent et du courant) c'est que DOUS avions Me abrites
par une partie elevee qui, brisant les lames, les avait
detournees et empechees de remplir le canot pendant
le temps employe par nous a peser sur la perche.

Comme il n'y avait pas d'abri commode au mi­
lieu de ces terrains inegaux semes de branches
flottees, nous resolumes de descendre dans une lie
qui paraissait eloignee de deux lieues et dont on
voyait alors la plage blanche. ou quittames nocre
abri, et en peu de temps, pous es par ce vent dont
nous pouvions nous servir maintenant, nous tou­
chames a une belle plaine de sable.

Le oleil etait deja si chaud que, pour arriver
sous de grands arbres OU je voulais me reposer, je
fus oblige de courir pour n'avoir pas les pieds bru­
les. Miguel, sur mon ordre, s'empressa de me don­
ner un gros morce~u de piraroco, achete a Villabella,
et un coui plein de farine; - mon biscuit etait ter­
mine depuis longtemps; -je fis egalement apporter
du sel, de l'huile ranee et de limons, dont je me
servais, en place de .vinaigre. Je partageai frater­
nellement avec lui ces raffinements gastronomiques,
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puis nous nous etendimes sur le sable, oil nOlls
restames couches une partie de la journee. Miguel
y eut volontier passe la nuit, et j'en aurais bien
fait autant, mais j'avais hate d'en finir avec cette
llavigation, qui d'ailleurs n'avait plus d'interet pour
moi. Je ne desirai eI?-core qu'une chose; trouver
une plage et fair quelques cliches; puis j'emballe­
rais tout, et je n'aurais plus a rn'occuper qu'a faITe
porter sur le premier bateau a vapeur passant a
ma podee mes malles fermees.

Le temps etait redevenu calme; la lune nous
eclairait; de gros poisson~, jouant sous l'eau, fai­
saient peur a mes singes. De demi-heure ell demi­
heure, chacun a notre tour, nous vidiollS l'eau dn
callot.

Au point du jour nous touchames, par un bOll­
heur inattendu, a une de ces plaine immenses
coupees par de grandes flaques d'eau. Je fis bieu
vite mes preparatifs pour photographier encore une
rois. Mais le soleil allait plus vite encore, et, quand
j'eus instal1e ma tente, la chaleur etait deja si forte
que je fus oblige de faire mes experiences dans un
etat complet de nudite, et j'y gagnai, malgre l'ha­
bitude de l'insolation, d'avoir, au bout de quelques
jours, non-seulement la peau, mais des lambeaux
de chair ellleves par un horrible coup de soleil,
qui n'avait epargne aucurie partie de mon corps.

Cette derniere tentative artistique ne reussit en
rien. La cause en etait-el1e dans la tourmente des
nuits precedentes? L'affreux Polycarpe avait-il, par
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un melange, denature quelqu'un de mes produits
chimiques? Toujours est - il que je me deciclai a
plier mes bagages. Ma campagne etait finie. Je
laissai tout le jour Miguel ramer seul, et je fis mes
paquets.

La nuit venue, le brave homme s'etait endormi,
laissant au courant le soin de nous emporter; mais
moi je veillais. Tout le jour le vent avait varie;
quand, vel'S dix heures, il devint favorable, j'eus
beaucoup de peine a eveiller Miguel et a lui faire
orienter la voile.

Apres M. Ben.olt, qui se meprenait toujours,
apres l'affreux Polycarpe, qui voulait toujours se
meprendre a ce que je disais, Miguel etaIt bien
l'!ndien le plus lent, le plus difficile a emouvoir.
Il fallut. bien du temps pour que tout fut pret, et
le bon Miguel, cette fois encore a mon 1Jamos 01'­

dinaire,. repondit, quand le vent eut enfle la voile,
par un 1Jaaomoos infiniment plus prolonge que les
autres, ce qui ne ~e donna qu'une confiance me­
diocre et me fit m'occuper serieusement de la ma­
nceuvre, car cleja il se rendormait.

Dans cette navigation sur le grand fleuve il nous
arriva une foule d'evenements. Notre canot un jour
£Ut pousse entre d'irnmenses racines, et il fallut un
long temps pour le degager; - une autre fois, mal­
gre mon adr sse, qui datait de loin, une lame s'a­
battit tout entiere sur mon toit, en passant d'abord
sur mes singes. Grace a mon parasol, prudemment
assujetti au-dessus de ma tete, je n'eus que des

4.2
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eclahoussures et l'inconvenient d'avoir a recourir a
la panella pour videI' le surplus du liquide. - Le
reste de mon collodion s'evapora en partie, parce
qu'en manceuvrant j'avais fait sauter le houchon.
- Je perdis une nuit l'un de mes pantalons et une
chemise de rechange qui sechaient ordinairement
sur la natte qui recouvrait mes hagages. - Le trou
de mon toit, commence par les singes, s'etait per-

. fectionne, grace a eux, au point qu'on aurait pu y
faire passeI' un chapeau. Aussi une foule d'indis­
cretions, pas toujours reprimees en temps oppor­
tun, en avaient ete la consequence. Les deux queues
avaient travaille de concert, et plusieurs objets de
premiere necessite avaient disparu.

Un jour que nous virions de hord toutes les demi:"
heures je vis une chose hien inattendue au milieu
de ces solitudes : sur le ciel hleu une croix blanche
se detachait, sans qu' on put comprendre qui l' avait
posee la. Je passais alors assez pres du rivage, et
pour en faire un croquis il n'y avait qu'a virer
de hord; une fois· cette petite manceuvre faite,
je me mis a l'ouvrage, laissant a Miguel le soin
de hien diriger le canot. Pen a peu cette croix
hlanche, qui d'ahord se dessinait sur le ciel, laissa
dominer, quand le canot s'elo·igna, un rideau d'ar­
bres gigantesques qui changeaient completement
l' aspect du paysage : maintenant eIle se detachait
en hlanc sur les massifs qui lut servaient de fond.
On avait incendie toute la base de la montagne
sur laquelle reposait cette croix, et cet immense
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soubassement, depolliUe de toute vegetation, fai­
sait, au milieu de cette nature imposante, le plus
etrange, mais aussi le plus saisissant effet. Jamais
lieu n'eut Me mieux cboisi pour un cimetiere. Plus
tard, en revenant en Europe sur le navire a va­
peur le New-York, un jeune Allemancl, mon com­
pagnon de cabine, me dcmanda si j'avais entendu
parler d'une croix qn'avait fait elevcr a ses frais
un docteur allemand qui avait failli se noyer dans
l'Amazone. La s'arretent mes renseignements.

D'aprps les calculs de Miguel, nous ne devions
pas etre eloignes d'Obidos; mais i1 ne se recon­
naissait plus et ne savait pas OU se diriger, n'ayant
jamais depasse le lieu oil. nous nous trouvions. Jous
continuames de descendre, comptant sur la ren­
contre de quelque canot de pecheur pour obtenir
des renseignements.

Vel'S le matin, je m'etais endormi, laissant la
conduite du canot a mon compagnon; mais· soit
ignorance, soit negligence, il s'apergut tr'op tard
que nous etions au-dess'ous d Obidos et malheu­
reusement pres du rivage oppose. La voile fat bien
vite amenee et il fallut prendre les pagaies. Ce
n'etait plus le moment d,c s' endormir : remonter
et traverseI" un courant tres-rapide en cet endroit
resserre de l'Amazone c'etait bien fatigant; et ce­
pendant avec de la persistance et de la force nous
accostames aObidos.

Nous attachames ·le canot pres .de terre a cOte
de plusieurs autres, clans lesquels se trouvaient
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quelques Indiens. Mettant Et profit cette derniere
occasion, rai de suite ajoute Et ma collection les
portraits d'un Muras et d'une femme de la riviere
d'Andira.

J'hesitais, comme toujours, a m'hab~ller et a
a11er faire des visites en ville, et je cherchais dans
ma tete de bonnes raisons pour me dispenser de

Indienne du riD Andira.

cette atroce corvee. On attendait le bateau avapeur
pour le lendemain, je n'avais pas besoin de flire
de nouvelles connaissances. Mais it s'agissait d'une
chose bien autrement importante, de me debarras­
ser de mon canot, puisque je ne pouvais le con­
duire au Para.

En ce moment une vieille mulatresse, sautant de
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canot en canot, vinL s'asseoir Et cOte du mien et me
demander .s'il etait a vendre, ajoutant que dans ce
cas elle irait chercher son maitre pour qu'il s'en­
tendit avec moi. Ceci tombait Et merveille, et je
n'em garde de manquer une pareille occasion.
Effectivement, un quart d'heure apres le depart de
la vieille un gros marchand portugais vint a son

] ndien Muras.

tour s' asseoir devant moi et me demander le prix
du canot, ou plutOt il m'en offrit de suite une
somme, inferieure seulement de trente francs au
prix d'aebat. J'acceptai bien vite ce marche, trcs­
bon pour tous deux; car, si je me trouvais debar­
rasse d'une chose dont je n'aurais su que faire,
de on cOte mon acheLenr faisait une affaire excel-
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lente, les bois du haut Amazone Eltant tres-estimes.
Je ne conservai que ma voile, destinee a enve­
lopper les objets pour lesquels je n"avais pas de

.' ,

calsses.
Cette fois je m'habillai lestement pour aller ter­

miner l' affaire chez mon Portugais, et en passant
je remis une de mes derni'eres lettres de recom­
mandation; mais je m'apergus que l'individu a qui
elle etait adressee ne paraissait pas trop se soucier
de ma personne; je pris bientOt conge de lui et
je dechirai une autre lettre, destinee au capitaine
commandant la citadelle.

La chaleur me fit rentrer au canot. Il avait ete
convenu que j'y laisserais mes effets jusqu'a l'arri­
vee du vapeur, et je vis avec plaisir que j'inspirais
la plus grande confiance a mon acheteur, car il
plaga en sentinelles des esclaves, qui ne me perdi­
rent de vue ni le jour ni la nuit.

A cOte de nous il y avait un grand bateau plat
dans lequel on avait amene des. chevmu ; le fond en
etait tres-sale. Miguel y avait accroche mon hamac.
Ma derniere insolation me faisait tellement souffrir
qu'il me fut impossible de garder le moindre vete­
ment, et je passai cette nuit a m'arracher de ,petits
lambeaux de chair et a faire la chasse aux mousti­
ques, attires la en tres-grand nombre par la proxi­
mite du rivage et par les ordures dont le grand
bateau etai t plein. Le soleil, en se levant, me forga
de rentrer dans mon carrot, sous ma tonnellG.

J'allai, n attendant le vapeur, aux environs de
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la citadelle, regrettant d'avoir dechire ma clerniere
lettre. Mais q1.'iand je fus a la porte, je vis qu'eUe
eut ete inutile : il n'y avait ni poste, ni soldats)
ill factionnaire; je pus y entrer facilement.

J'y remarquai surtout les canons, places, avec
leurs affuts aroues, sur une petite esplanade' en demi­
hme; chaoun d'eux est aligne pres d'un mur d'un
metre a pen pres de hauteur. Ce que je n'ai pu
comprendre, c'est qu'en avant de ces canons, et
comme pour les empecher de tirer'bas si c'etait ne­
cessaire, on a fait apporter une grande qllantite de
terre pour etablir un jardin d'agrement.

Cependant le bateau a vapeur n'arrivait pas, et
pour le voir plus tOt je m'en allai promener sur la
plage, jusqu'en face d'une lie qu'il devait contour­
ner pour entrer a Obidos. Des falaises de pierre
blanche, repoussant les rayons du soleil, rendaient
cette plage teUement bf11.1ante, que je me vis force
de marcher dans l'eau. Mes forces etaient epuisees;
je dus m'arreter; je pris un bain, et j'y restai
plus d'une heure, ne pouvant me decider a en
sortir. n le faUut pourtant; il pouvait etre midi,
la chaleur me suffoquait, et aucune ombre n'etait
a ma portee. Je voyais bien, a une assez grande
distance au b':1s de cette muraiUe blanche, quelques
arbrisseaux. Qnand je les eus atteints, a grand
peine, je ne trouvai que des fcuillages ecartes, pas
d'abri complet, ain i que je l'avais espere. J'aUai
cependant m'asseoir contre la falaise, sous ces bran­
chages au milieu desquels passait le soleil; mais je
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n'avais plus le courage d'aller autre part. Entre les
interstices de la falaise des gouttes r1'eau tombaient
et formaient de petits ruisseaux. Je Cfuittai de nou­
veau roes vetements et je m'appuyai contre ces
pierres humides, sachant bien que je me faisais du
mal. La je voulus essayer de dessiner, ce fut im­
possible; ecrire mes notes, pas davantage. Mes yeux
ne voyaient plus, ma tete se brisait, je ne savais
que faire : rester, ce n'etait pas possible; revenir,
c'etait bien loin! Et le vapeur ne paraissait pas! Je
me remis a l'eau, mais je n'y pus rester. Mon pre­
mier bain m'avait semble tiede, le second me parut
froid, je tremblais. J'eus bien de la peine a m'ha­
biller, et je revins au canot dans un etat pitoyable.

Deux beures apres une nevre brulante me for~ait

de recourir au hamac et au bateau, ma nouvelle
cbambre a coucber. J'eus le delire toute la nuit.

C'est dans cet eLat que j'attendis trois jours le
vapeur, auquel il devait etre arrive un accident, car
le temps de son passage a Obidos etait expire, et
on ne savait que penser de ce retard inusite. Enfin
un matin Miguel villt me dire qu'il etait en vue. Il
ctait temps, car la maladie et la cbaleur du rivage
Oll j'etais retenu, me tuaient.

Sur le point de quitter Miguel, j'ai eu de nouveau
la mesure du desinteressement de l'Indien. Je lui
avais, outre ce que je lui devais, donne d'assez
grosses etrennes; de plus, paye le prix de son pas­
sage, d'Obirlos a Villabella, sur le vapeur; je lui
avais fait present, en outre, d'une quantite d obj ts
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dont j'ai perdu la memoire. Bien loin de me remer­
cier, il me reclama le payement des deux derniers
JOUl'S passes a mon service, jours supplementaires,
mais pendant lesquels je l'avais nourri. Mais l'Indien
se retrouve partout. J'acceptai sa reclamation; je fis
de nouveau son compte et le priai de jeter dans le
fleuve tout ce que je lui avais donne. Dne reaction
s' 0 pera immediatemen t en lui; il prefera garder mes
dons.

Quand il fallut embarquer les deux singes, ce fut
tres-difficile : ces malheureux, habitues aux solitudes,
poussaient des cris pergants et s' accrochaient de
tous cOtes. On pendit de suite mon hamac sur le pont,
et j'y restai tout le- temps du trajet, jusqu'a Para.

Quand nous entramcs dans la baie de Marajo
nous essuyames un coup de vent assez fort; ce qui
m'cxpliqua les craintes qu'on m'avait exprimees
Lorsque j'avais pense revenie au Para avec mon ca­
not. Jl est certain qu'iL n'eut pas resiste.

Je restai un mois couche. M. Leduc m'avait donnEi
de nouveau l'hospitalite, et je suis heureux de pou­
voir dire ici que je n'ai pas oublie les soins qu'il n'a
cesse de me. prodiguer pendant ces acces de fievres
intermittcntes, qui m'ont accompagne jusqu'en Eu­
rope, et qui, apres un long temps de diMe forcee, au
moment ou je pouvais reprendre des forces par une
nourriture plus substantielle que les bananes, le fro­
mage et le poisson sec, me condamnaient encore a
un regime qui achevace que la vie du canot avail
bien avance.
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Pendant que je me debattais sur mon lit de dou­
leurs, en proie au plus affreux delire, le rvomito

negro faisait de nombreuses victimes. De tous cotes
on ne voyait que des enlerrements. On attendait en
vain la pluie depuis longtemps. Cette terre rouge
dont j'9-i parle voltigeait de toutes parts, comme le
sable que souleve le simoun du desert; cette pous­
siere s'introduisait partout dans les maisons, cou­
vrait les meubles, penetrait dans les lieux les mieux
fermes.

Quand je n'avais pas le delire, et bien que sous
la garde d'une negresse, je me roulais par terre
pour echapper it l'horrible chaleur qui me tuait plus
encore que la maladie. Mais aussitOt que j'entendais
rentrer M. Leduc, je me remettais hien vite au lit;
car il etait terrible. n me grondait; mes draps
rougis me trahissaient; il n'y avait pas moyen de
tl'omper la surveillance de mon tYl'an.

Je serais heul'eux que l'expression de ma recon­
naissance, enl'egistl'ee dans ce volume, 1ui parvint
a travel'S l'Ocean.
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Niagara, 25 janvier.

Mon cher Louis, .

Vous allez etre bien etonne en voyant de quel
lieu cette lettre est clatee, surtout si vous avez rec;;u
la derniere que je vous ecrivais du Para, entre deux
acces de fievre. Je vous disais qu' aussitot gueri je
revienclrais en Europe en prenant d'aboI'd le ba­
teau a vapeur qui fait le service des cOtes du Bre­
sil et qu'a Fernarnbouc je passerais sur l'un de ceux
qui vont a Southampton. C'etait le procecle le plus
commode et en meme temps le plus sur a l'entree
de l'hiver; mais i1 fallait attenclre quelques jours.
J etais, ou plutOt je me croyais gueri, et puisque je
me trouvais en Amerique, j'ai profite d'un navire,
le Frederico-Domingo, qui devait faire voile pour
New-York; j'ai voulu visiter ainsi les' Etats-Unis et
ajouter quelques types a ceux que je rapportais
deja.

Oui, mOD cher ami, parti d'une ville sous l'equa­
tenI', je suis arrive, au bout de deux mois a peine,
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vel'S la fin de janvier, sur le territolre canadien.
Mais la, cette fois, c'est bien le terme de mon pe­
lerinage it travel'S les deux Ameriques.

Quel spectacle maintenant pourrait m'interesser?
J'ai vu hier les fameuses cataractes du Niagara, je les
ai vues dans les plus admirables conditions: un vent
tres-violent, un 'brouillard epais, des glaces et des
neiges et un froid qui ne m'a pas permis de tailler
mon crayon quand j'ai essaye de faire un croquis.

En revenant it l'hOtel il a fallu me mettre au lit :
la maudite fievre etait venue me reprendre au plus
fort de mon enthousiasme. Mon pauvre Louis, je
suis vairtcu. n faul revenir au plus vite.

Je n'ecris pas a. ma fille. Laissons-Ia croire que
je suis installe bien confortablement dans un de ces
magnifiques steamers dont je lui ai fait, il Y a deux
ans, une si merveiUeuse description.

Quant it vous, je ne crains pas de vous dire que
dans ma traversee sur ce petit biltiment it voiles,
malgre mon experience de la mer, j'ai plusieurs
fois pense qu'il fallait se decider a faire le plon­
geon. Je n' avais pas· precisement tort, car j'ai su
que beaucoup de navires, soit de France, soit de
l'Angleterre, s' etaient perdus vel'S la fin du mois de
decembre. A cette meme epoque, nous etions en­
trames dans le grand courant, le Gu?/-Stream, qui
du Mexique passant a Babama, longe les cOtes de
1Ameriqu jusqu'au dela des bancs de Terre-
]euve. De ces eaux tiedes s'ecbappent des nuages

de vapeur au contact de l'air froid. Nous avons ele
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neuf jours sans voir le soleil : impossible de faire
des observations. Le capitaine et le second appre­
ciaient notre position d'une fa~on bien differente :
ils etaient dans leu1's calculs eloignes l'un de l'autre
de cent ciuquante lieues. Nous avions toujours le
vent contraire; le navire etait a la cape, plus de
voiles et constamment entre deux eaux. Les provi­
sions de bouche, faites trop economiquement pour
une traversee probable de vingt-cinq jours, s'e­
taient, comme vous le pensez bien, epuisees aus­
sitOt que ce temps avai t eM depasse, et il l'etait
presque de moitie.

Adieu, a bientOt. Que de choses j'aurai a vous
conter quand nous nous reverrons! Je rapporte des
souvenirs et des materiaux de travail pour le re te
de ma vie.

Votre ami,

BLARD.

F'oret de I'Arnazone.
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